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Voicy vne autre llatucî 
de Memnon que ie vous prefen- 
te , comme à lôn Soleil. Elle fera 

i 

toufiours muette , fî vous rie 1 ani- 
mez: tuais livous la faites parler 
elle dira, que vous elles le plus élo- 
quent homme-, non feulement du 
monde * mais que tous les trois 
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temps* enlèmble y nous-puiffont 
reprefenter ylVn par la mémoire , 
l’autre par fa promefTe , & le pre- 
fent par l'effet. Ce ne font point 
des complimcns de Cour , ny des 
flatteries du temps j l’enuie mefme 
le confeffe j vos ennemis l’ad- 
uoiicritÿ .& tous les beaux pfprits 
de ce fiecle n’en doutent point. 
Aulfi elles - vous en France le So- 
crate d’Athcnes : car en toutes les 
dilputes des termes , voftre autho- 
rite pàffe pour loy. Tellement 
◄que tout çe que les fables nous 
racontent d’Apollon , la nature 
nous le fai& admirer véritable en 
.voftre efprit , &. croire qu’il n’eft 
point de ©celle ffelqquençe j ma; * 
bien vn Genie qu* . vous fut don- 
né en naiffant. 'Çe qui; me fait vous 
prier de communiquer les rayons 
de cette vertu à cette ftatuë muet- 
te , afin quelle en publie lçs mer- 


ueilles. Ht fi vous elles ennemy 
des loüanges,commc éleué au dcf- 
lus d’elles, Faites-le, s’il vous plaiil, 
en<onfideration de louurier, puis 
que çeft* 
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V» de vos plus humides & 
obeyjfans fcruitcurs . 
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LECTEV R. 


le l'ay reueu exa&ement eh çette derniere Im- 
preffion , pour effacer la, tache de toutes les fau- 
tes' qiii cftoient furuenues au premier : le t'en 
fais prêtent.; s’il t’eft agréable, reçois-le comme 
Tn fujet où tu trouueras le moyen de mettre en 
pratique vue partie de ce que tu fçais , en corri- 
geant mes defauts. Ç’eft vn ramas de fiuits,que 
l’amour & l’oifiueté ont fait produire à ma ieu- 
nefïe : peut-eftre feront-ils amers à ton gouft, 
.mais pourtant leur amertume te fera vtile, ren- 
dant les autres dont tu gou lieras apres beaucoup 
plus doux. le trouue qu’il ell impofïible de plai- 
re à tout le monde , mais fçaehes qu’en tout ce 
que ie fais , le contentement eft le premier ob- 
jet dè mesœuures. De forte que quelque opi- 
nion qu’on en ait, cette fatis faction me refte de 
in’eftre concerné. Adieu. 




E Liure fat imprimé Tannée palTée 
en mon abfence , qui m’ofta le mo- 
yen de le pouuoir corriger , & de le 
faire vpir au iour en meilleur eftat. 
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COMPLIMENT. 


ONSIEVR , -i 

' » ** f* «v #1 £4;'A4i{ 


.Ce premier deuoir vous témoi- 

; gnera qae ie n’oublie iamais les 

perlonnes de voftre forte : car ma niemoire fe 
plaift tellement en leur fouuenir, qu’entre toutes 
mes pensées la leur eft la plus agréable. Ic ne 
veux point vous obliger par des raifons de com- 
pliment à m’aymer d’auantage pour tout cela : ie 
me contente de pofleder l’honneur de vos bon- 
nes grâces iufqu à mon trcfpas, encette qualité, 
r, Moniteur, - / .-ï? 

D’vn de vos pins afFe&ionnez 
..... feruiteurs. 


AVTREy-, 

• *;' *• * -T *vr . • I» 

M O NSI B VR, 

te nefçaurois iamais me ïafler de vous 
témoigner la paflion que i’ay pour vôtre ferais 

Wr i . ■■■** ‘ . 

V . - -JS* • * ' 





fi 
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f V 

k. 


lA/ï 


ie voudrais feulement que toutes les protefta- 


Le Secrétaire 


dons que ie vous en ay fait fc peuflèritt changer 
cneflvds, pour ne. porter pas inutilement 

:> Mo'nfieur, , 

X-a qualité de yoftre tres-afte- 

' dionné feruiteur. 


V-f 


■*~1 


A rTRE. 


C E deuoir fômnüera voftre courtoilie à m'ho- 
norer des voftres, pour m’ofter l’impatien- 
ce que i’ay de fçauoir de vos nouuelles & partir 
culierement l'eftat de voftre fanté qui m’eft auffi. 
chere que la miehne. le vous fuppUe de le croi- 
re > & qu’en quelque lieu que ie lois , ie tirexaÿ 
toujours la vanité de me faire remarquer, 
Monlieur, Voftre. : 


A rTR JB. 


•T" 


-irr; ?■'; 


M Ons ievr, 

Vous voyez comme ma mémoire ne 
vous oublie pas> le vous donne celle -cy pour 
témoin, & vons en donneray mille autres pour 
de plus fortes afleurances -. ruais, & par les vnes 
& par les autres vous me trouuerez toujours 
femblable à celuy qui fuis/qui eft. 

Monfieur, de # 

v .. K Voftre. 
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de U Cour. 
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AV? RE. 


'/ -ti 


M°ê 


SI E V R, i 

Çct efFedt de mon fouuenir ne vous 
confirmera que les prôteftations que ie vous ay 
toujours faites : fçauoir qu’entre tous 1 vps meil- 
leurs amis & feruiteurs , i’occuperay le premier 
rang ; & mes effcdbs cautionneront ces paroles, 
alors qu*il vous plaira par vos commandenaens 
donner, l'exercice à la qualité que ie porte. 
Monsieur , de Voftre. 


AVTRE 

r'? • V -jv» V.; ’• »£ 

M Onsieyr, 

Çe .deuoir vous affeurera de ceux que 
ie défi re de vous rendre en vous fççuant,& vous 
priera de ma part, de me conferuer toufiours 
en voftre fouuenan ce, comme vne perfonne qui 
tiendra toufiours à gloire de vous fçauoir bien 
feruir , & fur tout hdelle ment, 

Monfieur . comme 

Le plus fidelle de tous 
vos feruiteurs. 


I r 


Ummi- 


P*% 


ArTR£. 




M°<; 


s I E V R* 

Celle- cy vous demandera des uotiuel- 

-, les 


té 2 > Secrétaire 

les de voftre fanté j afin que félon (on eftat , ie 
me reioüifle , ouïe m’attrifte-; car l’amitié que 
ie vous ay vouée m'engage tellement à fuiure 
ie Cours de vôre fortune quelle qu’elle foit, que 
ie ne puis être content fi vous ne l’ elles, 
Monfieur, comme 

* Vôtre feruiteor. 


IfO r**;**.'’ ; 


AVTRE. 


TJl ~ J V ; i 


M On s i En, ‘ 

Ilme férôit du tout impoffifele d’ou- 
blier iamais perfonne de voftre forte V cat le 
fouuenir en effc fi glorieux^, qu’il annoblit tou- 
tes mes penfées. Faites donc eftat de croire, que 
d’ores-en-auant ma mémoire fera vn temple dé- 
dié à voftre particulier fouuenir, où fans cefle 
ie facrifierav des penfées dé refpeét pour voftre 
mérité , & d’obéyftânce pour vos commande- 
mens,defirant ViureSc mourir, 

Monfieur, 

v ' Vôft tfc v ' v ^ 

•>: ÿ&fr'ü. •• • • • i h 






AVTRE . 


-**-■ 


M Onsihvr, 

L’honneur de vpftre amitié m’eft fi 
cher, que ie ne penfe iamais qu’au moyen 
de le mériter par mes feruices, mais J’.occa- 
fion m’eft fi auare de fes rencontres , que i’ay 

beau 


de U Cour. i 7 

beaucoup de raifon den’efperer de paruènir ia- 
mais à cette gloire ,fi vos commandemens,qui 
feuls en cela pc.uuent tout ,ne donnent de l'e- 
xercice à mon obeyflance. I’en attendray donc 
la faueur,afin que ie ne porte pas toujours fans 
fuieft. Monfieur, de la qualité de Voftre. 


A VT K E. t 

\yfO N S I E V R, 

Vos mérités ont tellement obligé ma 
mémoire à conferuer l’honneur de vôtre louue- 
nir, qu’elle s’oublieroit plucoft elle mefme auat 
que vous oublier : celle-cy vous feruira de té- 
moin, 5c d’ores-en auant fera accompagnée de 
nouuelles afleurances.Ie vous prie de le croire, 
& que ie feray toute ma vie ? 

Monfieur , Voftre. 


A VT K E. 


j Cfiqs 




\|On S X B V R, 

'***■* L’honneur de voftre conhoiflahce, infe- 
parablede celle de vôtre mente ,m’a rendu vô- 
tre confideration fi chere, que d*ores-en auant 
vous occuperez en mon eftime la place d'vn de 
ceux quau monde i’ honore & afïè&ionne le 
plns.Etie ne feray iamais content, mfquesà ce 
que ie vous l’aye témoigné far mes leruices, 
en la qualité que ie porte, 

Monfieur, de Voftre# 


Le Secrétaire 




A r T R E. 

M O N s I E V R , 

Cellc-cy contentera voftre curiofttç, 
vous apprenant tout et qui Te pafte de par deçà. 
Voila ce qui eft de nouueau,& voicy ce qui eft 
vieux,c’eft que ie fuis , 

Moniteur, Voftre. 


. 4 ■ .4 . • f V v J' mrj 

LETTRES D’D'N QFI EN ? AUTANT' 

. n aurait fat frit tstngè dt fm amy, 

■: , oit de fon parent . 

Il /I O N S I EV R, 

(V 1 Ne vous eftonnez point,s*il vous plaît 
de ce qu’en rriuh départie n'ay pas pris congé 
dé vous , le courage m’a mariquéicar considé- 
rant que l’vnion de nos cœurs nous obligeoit à 
vnir de mefme nos corps par nos embrarfemens 
en cette départie, il euft efté impoflible de les 
fe parer, & cette feparatio eftoit aulîi.neceflaire 
que fafeheufe. Si i ay failly > mon aftè&ion eft 
complice de cette offenfe. le vous en demande 
donc pardon de fa part, & vou* conjure de l’o- 
élrover ai’ ardeur de mon zele 3 quine peut eftte 
qn’extreme pour voftre feruice, puis qu’il pro- 
cédé. 

MonOçifR^îv-x _ 

, Voftre. 


. r jÿp 




ArTHB 


De la Cour. 


'9 


A V T R E. 

M O n s 1 e v r , 

Vous trouuerez peut-eftre eftrange , 
qu’en mon départ ie n’aye pas prins congé de 
vous : mais ie ne pouuois faire autrement, fi ie 
me voulois refoudre à partir; parce que lafepa- 
ration des perfonhes que i’honore & que i’ay^ 
me comme vous,m’eft fi cuifante,quci’ay tou- 
tes les peines du monde à la Jfupporter. le ne 
laifiè pas pourtant d’eftre le même que i’eftois, 
ie veux dire, 

Monfieur , Le plus humble , & le plus 

obeyfiant de tous vos 
feruiteürs. 


LÈTTRÈS D'ZXCVSZ , POVR 
auoir trop long temps demeuré à efcrire dquel- 
cjuvn dejes umit. 

M Onsibvr, 

Si la reconnoiflance de ma faute la 
peut amoindrir, iê vo^s prie d’adoucir le iufte 
refientiment que vous auez,de ce que vous pri , 
uant fi-long temps de mes lettres , ie vous ay 
priué de mesdeuoirs La honte m’en demeure, 
& le regret tout enfemble, comme aufli la vo- 
lonté de m’en acquiter plus dignement à l’ad- 
uenir. C’eft de la part , 

Monfieur, de Vofire* 

• V- ; • B a 
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Le Secrétaire 


*A TT R E. 

M O N S I B V R , 

Celle- cy vous demandera pardon pour 
moy.du longfilence que i’ay gardé durant no- 
ftre abfence : ie me fuis cellemét laiffé emporter 
au cours de mes affaires, qu’à peine ay-ie eu le 
loiiîr de penferà moy,pour penfer à vous, que 
T'honore infinimerif.Ne tirez pas au moins, s’il 
vous plaît,par l’argument de cét oubly,des cÔ- 
fequcnces au preiudiçe de Taffe&iô queie vous 
ay vouée car vous feriez torr à la volonté que 
i’ay de vous en produire les eff ts à toute heure 
L’effay dépendra de vos commandemens , en 
Inexécution defquels ie me feray remarquer. 
Monsieur, , 

Le plus obeylî ant de tous vos f< Euiteurs 


LETTRES DE TRIERES . 

M O N ï I F V R , 

I’ay du regret que mes prières prece- 
dent mes (eruices, $rque Toccafion de vous im- 
portuner fe foir plutôt offerte que celle de vous 
Feruirjla honte & le regret m’«en demeurer, & fi 
la paflion que i’ay pour voftre feruice,ne m’ei*. 
hardiffoit d’implorer voftre faueur,ie fouffrirois 
volontiers le dommage d’en eftre priué C’eft 
donc fuj: fon appuy , que ie vous (upplie tres- 
hnmblement de m’honorer d’vn tel bien,6c de 
croirc,que fi i’ay efté hatdy en fademâde.iene 
feray pas moins plein de volonté à m’en reucv 
oher àla rencontre de la première oeçafion. 

Les 


de la Cour. ± i 

rcds cautionneront njes piroleS, mars 
mrs en cette qualité, 

onfieur , de Voftre. , 


AVTRE. 

♦ « ' • *i+ 4 

A/fO N S I E V R , * 

^ • Si ie fçay vous prier ,ie fçay encore mieux 
vous obeyr,mais en defaut de vos commande- 
mens, ie vous fais mes prières, & particulière- 
ment celle-cy,ie n’en feray point ingrat,fi mes 
vœux fontexauceZjdefirantauec paffion de me 
reuancher de cette courtoifie , par l’exafte re- 
cherche que.ie feray des occafions,auflibien ie 
m’ennuye de porter fi longtemps inutileméc* 
Monfieur , la qualité de Voftre. 


*ArTR E . 

X âO n si e V R, 

J 1 II femble que ie ne fois nay au monde, 
que pour vous importuner , capda plufpart de 
nies lettres ne font que des requeftes , témoin 
celle-cy, par laquelle j’implore toujours voftre 
faueur en l’affaire que vous fçauez.De vous di - 
re maintenant que ié m en reuacheray,ce font 
mes ordinaires protections: fi n*ay-je toutes-- 
fois pour le prefent que des paroles , mais des 
paroles qui vous coniuret de m’honorer,àtou- 
te heure de vos commardemens , puis qu’en 
tout temps ie me fens difpofé à vous obeyr , 
mais toujours en cette qualité. 

Monfieur,de Voftre. 

B 5 * 


si 


Le Secret Aire. 


A V TR E- 


M Onsievr, 

La neceflité que i’ay de la faueur que 
vous poftedez , m’a donne la hardiefte de vous 
fupplier de m’en honorçr d’vne petite partie en 
vne certaine affaire,ie vous prie de ne me refu- 
fer pas cette courtoifie , afin que ie puiiîe ad- 
joûter à la qualité que ie porte de voftre ferui- 
teur. 

Monfieur , celle de Voftre obligé. 


Lettres pour rejfondre aux prières. 

M O N S I E V R , 

le m’eftonne que vous vfiez enuers 
moy de prières * ayant le. pouuoir de me com- 
mander abfolument, i*ay effectué tous vos de- 
firs 3 auec ce regrçt de les voir limiter de fi peu 
de chofe : feruez-vous de moy , fi vous auez 
defiein de m’obliger : car tout mon contente- 
ment gift à me faire remarquer, 

Monfieur, Voftre. 


A VT R E. 




TV yt On s i ev r, 

j V \_ Ceile-cy vous apprendra,comme i’ay 
effeétué tous vos çommandemens auec vn plai- 
fir extrême, comme procédant de vons,& con- 
fequcrament de la perfonne du môde que i’ho- 
nore le plus,&auec plus de raifoniCommandez 
\ H moy 


Del a Cour 

moy donc ; s’il vous plalft , à toute heure, afin 
queie vous ebeyfle fouuent. Carie tiens à 
grand honneur de porter la qualité , 

Monfieur , de Voftre. 


AVTR E. 


mk- 


M OnS! EVR, 

Voicy les effets de vos defirs,de vos 
commandemens , & de mon obeylfance tout 
enfemble. le vous demande pardon de leur tar- 
diuitc , ie vous en rendray plus promptement 
de plus importans , quand il vous plaira : mais 
toujours en la qualité » 

Monfieur, de Voftre. 


LETTRES P Or R D E MANDER 
refponfc de çellet quart utaroit 
efcritet. 

M On s i b v r , 

Celle-cy vous demande refponfe pour 
Tes compagnes qui l’ont deuancce, defireux de / 
fçauoir de vos nouuelles:faites-moy donc pre- 
fent,s’il vous plaift,de quelque heure de voftre 
loifir , Sc recompenfez tous les deuoirs que ie 
vous ay rendus par mes lettres de la faueur de 
quelqu’vne des voftres. le vous en conjure 
par le feruice que ie vous ay voiié, 

Monfieur , comme Voftre. 


»»# 


T 
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-k 




^ P'TÆ -È. 


M 


Onsievr, 

* - Yoicy le troifiefme detioir qui part de 
ma mam,pour aller fommer voftre courtoifie a 
m'honorer de quelqu’vne de vos lettrestàpeine 
puis- je arrefter la violence du defir que i en ay, 
pour fçauoir l’cftat»de voftre fante,a laquelle ie 
fais prefent tous les iours de mille vœux , que 
i'addrefle au Ciel pour fa conferuation : ie vous 
prie de le croire , & de nie conferuer toujours 
1 hôneur de vos bônes graces,en cette qualité. 
Moniteur , 

Du plus fïdelle de tous vos feruiteurs. 


A P T RE. 


M O N S I E V R, 

fe nemelafleray iamais de mettre la 
main à la plume pour vous afïeurer a toute heu- 
re s'il eft necelîaire que ie fois voftre feruiteur. 
Car la qualicé que i\n porte tn'eft h agréable 
à tel honneur,que ie tirerày toujours la vanité 
de n'auoir iamais vn plus glorieux tiltre. Ce- 
pendant ie vous demande de vos lettres > pour 
auoir de vos 'nouuellesi mais des nouuelies an- 
cien.ncs,qui m’apprennent que ie fuis toujours 
en vos bonnes graqes 4 en cette eftimÇi 
Moniteur, / 

D'/vn de vos plus affe&ionnez ter- 
uiteurs. 


LET 




A i 




•V*- 




de U Cour. 


Lettres de réméré îment. 

M O n s i e v R, 

le fuis honteux de penfer aux oblige 
tions que ie vous ay,parce qu'elles font fi gran- 
des, queie me trcuue impuiflànt de les recon- 
noiftre. De forte que , quoy qu’abondant en 
defirs de me reuancher de yosjaueurs , fi me 
trouue-je fi defe&ueux des occafions pour y 
paruenir, qu’enfin ie feray contraint de mourir 
voftie redeuable , 

Monfieur, aufli bien que Voftre. 


*AriRE. J.; 

M O N S 1 E V R , 

I’ay du regret de ne pouuoir reconnoi- 
ftre vos effe<fts,que par des paroles, ie confeffe 
qu'à force de m’auoir prefté.vous m’auez rédn 
infoluable,& pour trop m*obliger,ofté le moyc 
de m'en reuâçher-.fi ie fuis ingrat,ie reproche- 
ray l’ingratitude àl’excez de voftrt courtoifie; 
pnfiqu’en m’honorant de Tes faueurs auec pro- 
digalité , elle me contraint de porter toute r ma 
vie le furnom d’ingrat , aufli - bien que celu 
Monfieur , de Voftre. 


M 




A rTR E. 

> 

On s r e v r 

l’aduouc mon impuilfance à reconnoi- 

> g 5 


Le Secrétaire 

lire vos faneurs, comme trop grandes ; auflî ne 
croy-ie point y pouuoir fatisiaire plus digne- 
ment que^par cette confufion , de ne pouuoit 
iamais trouuer des effets de reuanche propor- 
tionnez à leur mérité : aggréez donc , s'il vous 
plait,ces defauts, puis que vous les caufez , pour . 
fçauoir obliger de telle forte ceux qui Vous 
font les plus redeuables comme moy , que ne- 
ceflaireraent il faut qu’ils n’efperent de s’en 
reuanqher iamais:Et ie ferniray toujours de té- 
moin en la qualité que ie porte , 

Monfieur , de Voftre. 



M' 


F T R E. 

ONSI EVR, 

le n’ay que des volontez de reconnoif- 
fance, pour vos effeéts cf obligation. Il faut ne- 
celTairement que i’attçnde de la fortune la ré- 
contre de quelque fauorable occasion , par la- 
quelle ie vous puifle témoigner, que Ci vous 
Içauez bien obliger , iefçay encore mieux re- 
connoiftre. EtpreuenanÉ cette rencontre par 
vos commandemens , ie vous en donneray ; 
quand il vous plaira , des preuues par mon 
obeyffance en qualité, 

Monfieur, de Voftre. 


AV T RE. 

TV/TOns r evr, 

IV ± Ien ayrien ,& fi ie vous dois beaucoup* 
Tout cfe que le $»ui$ f^ire à voftre fatisfa&ion , 


c'eft 
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e’eft de vous dire en vn mot,que vous pouvez 
difpofer abfolument de moy , & confequem- 
ment de tout ce qui en procédé , Moniîeur , 
En la qualité de Voftre. 


Lettres four répondre aux remsrcîmcns. 

M O N S I EVR, 

Ç^eft à moy à vous rendre grâce de ce 
que vous m’auèz remercié d’vne chofe qui ne 
mérité point de remerciement : car l’honneur 
que vous m’auez fait 4e m’employer , tne rend 
au contraire lï fort redeçàble , que ie meccray 
cét employ au rang des obligations que ie vous 
ay.Ie vous prie de 1e croire, & que ie ne porte- 
ray iamais le nom de voftre feruiteur , qu auec 
le furnom , 

Monfieur,de 

Voftre redeuable. 


■*» 


T* 


A V T R E. 


M Onsibvr, * 

Vousauésfi cheremét acheté les deuoirs 
queie vous ay rendus par vos remerciement , 
que ie craindrois d’eftre conuaincu de mauuaife 
foy, fi ie ne vous rendois la valeur. Rece- 
uez donc a ie vous prie , toutes vos actions de 
grâces, parce que mes deuoirs valet fi peu, que 
ie ferç>is honteux de les rend à vos remercie- 

mens 


i8 Le Secrétaire 

mens,& plus encore de les offrir à voftre rtlefi- 

te,fi ce n'eft en cette qualité, 

Moufieur,de Voftre 


M 1 


is4vtre fur ■ le me f/ne fujet. 

| On s i h vr , 

Vous m’auez remercié de bonne heure , 
croyant peut-eftre m’efae obligé pour lacour- 
Cbifie que mon deuoir vous a t©idhë. Si vous 
auez cette croyance , ie vous prie delà perdre; 
parce qu’il m’eft imf offible,quoy <j«e ie faflfe, 
& quoy que ie fçeulîe faitc,d’obliger iamais les 

Î >erlonnes deVoftre forte,ie me contente de, les 
çauoir bien feruir, & à vous particulièrement 
puis que ie fuis, 

Monfieur, 

Vndevos plus affe&ionnez feruiteurs. 


LETTRES POVR CONGRATULER 
•vn Amy nouuellement marié. 

M Onsibvr, 

Les nouuelles de voftre mariage m'ont 
efté fi agreables,que ie i) ay point eu de repos , 
iufques à ce que i’ay mis la main à la plume , 
pour vous exprimer en partie le contentement 
que i’en'ay.Ie dis en partie:car il me feroit mal- 
aifé , voire-mefmeimpoflible , de vous dirçles 
Centimes de ioye que i’en ày rcceus.Toutesifois 
i . 5. ' il 


de U Cour. * y 

il vous fera facile de vous en reprefenter quel . 
que çhofe , fi vous confiderez ce que ie Vous 
uiis,qui eft vu fécond vous-mefme en affe&ion 
& en obey fiance, 

Monfieur , Le plus prompt & fidelle 

4e tous vos feruitcurs. 


A VTR E. 

\/f On s i e v r , 

le me rejouy s pour vôtre contentement 
de voftre heureux mariage , & vous prie de ne 
donner point à voftre chere moitié le tout de 
vos aflfe&ions, mais d en refèruer quelque peu 
pour mon obeyflance,luy donnât de l’exercice. 
Et ainfi r'cngagee pas tellement voftre liberté 
dans cette aimable prifori,qû au moinsvous ne 
foyezlibreà mecommauder , comme eftant 
toujours difpofé à vous rendre toute forte de 
leruice$,en qualité , 

Monficur,de ^ v v 2Vc>ftre. ; 


Autre fi/r le me fine fujet. / ^ 

A/fO nsibvr, 

Des lors quei’appris les heureufes non- 
uelles de votre heureux mariage, i’ay mis la 
main à la plume,pour vous en féliciter, me ref- 
jouyfsât auec vous de la fttisfa&iô quevous en 
receuez-Ie vous prie au moins d’alïurer voftre 
nouuelle Maiftrefiè,qu en vous acquerat pour 
mzry elle m a acquis pour feruiteur,cômc cftât 
Monfieur , Le Voftre très- humble, 

LJET 
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Lettre d'Excttfe. 

M Ons i h v R > 

Si les excufes légitimés exemptent le 
deuoir de fon obligation , ie fuis quitte de la 
promeffe que ie vous ay faite , par excufe trcs- 
pertinehte de mon impuiflance en l affaire que 
vous fçauez.y ayant apporté tout ce qui fe pou- 
uc4t,mais inutilement. La bonne volonté pour- 
tant m*en demeure, que ie côferueray toujours 
en fon entier, pour la rencontre de quelque 
meilleure occafion,où vous & moy foyons plus 
heureux:, à vous receuoir vtilemcnt rrtes ferm- 
ées, & moy à vous les rendre* 

Monfieur, comme 

■ t r« p, r . 


M°‘ 


r TR E. 

S I B V R , 

i Y I. Celle-cy vous fera mes exenfesde ce 
que ie ne vous ay pas tenu mu promeffe au téps . 
que i’auois limité .Vous fçaucs que les propor- 
tions fe font par les homes , & que les euene- 
mens dépendent dû fort.Te veux dire pour par- 
ler véritablement, que le forcez des affaires dé- 
pend abfolument de cette fouueraine volon- 
té, que nous adorons .laquelle n’a pas permis 
que les effeéts fuccedaffent à mes voeux, dot' le 
regret me demeurera eteinellemct dans famé, 
anec ce deffr de viure & mourir-, 

Monfieur , de J Voffre 

LET 


De la Cour. 


il 


LETTRES P or R DEMANDER 
pardon de quelque faute. 

M O N S I E V R 5 

L’on m’a alfeuré que vous auie2 pris \ 
en mauuaife part les difcours que ietins en tel 
lieu 3 où à vn tel.Ie vous prie de croire que leur 
fens ne peut cftre interprété à voftre defaduan- 
tage , que paf mes ennemis , & hors de toute 
paflion,ie vous en fais iuge,confiderant de plus 
les obligations que ie vous ay, qui m’obligent 
à auoir d’autres pensées. le vous prie donc de 
changer d’opinion , fi vous l’auez contraire à 
celle que véritablement ie fùis., 

Monfieur, « . Voftre. 


AV TR E. 


m 




M OMSI EYRy \ ; 

S’il eft vray due les intentions faiTcnt 
l*ofFenfè:ie fuis abfous de celle que vous m’im- 
putez , n’ayant iamais eu intention 3 ny mefme 
pensé à vous offenfer. le vous donne cellè - cy 
pour afteurancs, & quand il vous plaira , ie le 
vous temoigneray par mes feruices, comme 
eftant , 

Monfieur , de 

Voftre. 

■' .VJ — . . • 
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tAPTRE. 

A/[Ons i evr a 

le vous offre la confeflion de ma fautç, 
& le regret de rauoircommife,pour en obtenir 
le pardon , duquel ie vous prie de m'honorer , 
afin de pouuoir eftre auec plus deraifon. 
Moniteur* 

Voftre redeuable. T 


LETTRES ? O V R PRENDRE 

congé a‘vn Amy. > 


M Ons i 
le vo 


EVR, 

: vous enu«ye celle-cy de ma part 
pour prendre congé de vousimes affaires m’ap- 
pellent à Rome , où neceffairement il me faut 
aller. Si vous auez quelque commandement à 
executer de par delà,vous fçauez que ie reüflis 
très- bien en ces entreprifes-Tay duregretveri- 
tablemencde m’efloigner de vous , mais ce ne* 
fera au moins que du corps , eftant- toufiours 
prefent en ma mémoire , aufli-bien qu’en mon 
cqçur, par le.fouuenir & par l’afFedhon , queie 
conferueray également inuiolable. 

En la qualité de 

^ Voftre , 


v r 


H* 


uirtRE 
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M* 


V TR E. 

On s i e v r, 

Celle-cy vous apprendra les nouuelles 
de mon départ , pour aller à vn tel lieu. le ne 
vous dis rien du regret que i’ay de m’éloigner de 
vous , ce déplailîr m’elt trop fcnfible , pour le 
pouuoir exprimer : il me fufïïtd’en auoir le fen- 
timent , & d’en auoir la croyance par le tiltrq 
que i’ay.toufiours porte. Monteur , 

D’vn de vos meilleurs amis & feruiteurs* 


M' 


AVTR E. 

O N SI EVR) 

le prens congé de vous , puifque là ne- 
ceflité le veut,preparés vos commandemens,car 
mon obeyflànce eft toufiourS difposée à les re- 
ceuoir : & faites eftat qu’en quelque lieu où ie 
me trouue, ie me feray remarquer , 

Monfieur, Voftre. 


M 


oAVTRE. 

]i ^ vrrt \ * ^ 'W . ' ■ ' 

ONS IEVRj 

Voftre départ me fut en que Ique façon 
1 _l_ r:.. 4» wnftrp nromot 


y M V unit v». -J- — i 

fupportable , fur l’efper^nce de voftre prompt 
retour , mais à cette heure que le temps de vo- 
ftre arriuée de par deçà, eft paife , & repafle, ie 
commence tellement à m’ennuyer en voftre at- 
tente,que iene fçay à quoy me refoudre, venez 
donc au plutoft, pour donner de 1 employ à 1 o- 
bey (Tance que ie vous ay vouée, 

Monfieur , la qualité de Voftre. 


* r +* y 
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7^E SP ON S ES A CES DE VX 

M Lettres precedentes. 

O N s i bvr, 

Il vous eft impofliblede délirer auec plus 
de paillon mon retour què ie fais,i*ay plus d’in . 
tercft à cela que vous , comme eftant toujours 
l’vnique en aftè<ftion,& le nompareil en fidelir 
té.Ceftez-donc de vous plaindre , puifque c’eft 
mon euoir , éloigné comme ie fuis de la perr 
fonne du monde que i’honore ,1e plus, 

Mr. Mais c’eft en la qualité de Voftre. 

M f A VT K ^ 

ÔNSl BVR, 

L’extrême deftr que i’ay de vous feruir 
me donne la hardielle à vous importuner, de 
m’honorer de cette faneur, vous alleurât que ie 
me mettray en peine pour la recherche des» oo 
cafions à m*en r_nnncher,&que ie n’en mourray 
point ingrat. Monfieur. Mais bien Voftre. 
~ L_l " Y • " - - 1 

Lettres à vn Amy abfent . 

M Onsie v r , ' . 

I e ne vous fçaurois dire aîuec quel deplai 
fîr ie foufïre vôtre abséce,la feule amitié que ie 
' vous ay voiiéeî& dot vous connoiftez la Force, 
péut-eftre éloquente pour l’exprimer^ Venez 
donc bien toft , pour foulàger i’ennuy que i'en 
fouffre,lî vous defirez,nô m’obliger, car ie votis 
fuis tout acquis,mais foulàger & contenter. 
Monteur, 

v \ Vri de vos meilleurs amis & fêmiteurs. 

^ Lettres 


de la Cour . 


SS 


M 


Lettres pour donner aduü , . 
On s i h vr 3 


^ Vous- vous ramenteurez,s*il vous plaît, 
les protéftations que ie vous ay'faites d'amitié. 
Et en voicy encore vne legere preuue,qui pro. 
cedera del’aduis que ie vous done de telle cho- 
fe,à quoy vous remédierez de la même prudéce 
quevous auez accouftumé en pareilles affaires . 
le fuis fatisfait de m’eftre acquitté d’vne,partie 
de ce que ie vous dois,eftant, 

Monfîeur , - Voftre. 


Lettres d& recommandation , 

M On s i e v r. 

Si vous faites autant d’êtat de mes prie- 
res 5 comme ie fais de vos commandemens,vou$ 
aurés pour agréable celle que ievous fais pour ce 
mien amy,d’auoir en recommandation particu, 
liere fon affaire , il vous en demeurera obligé 
moy particulièrement, Mr. colnme Voftre. 

™ ■ n i. » ■- ■- — i . . ■ — 

A K T R E. \ ‘ 

M O N S I E VR , 

I'ay beaucoup plus de raifon à me plaîm 
dre de mon trop long lejoùr en ce pays icy,quc 
vous. Car voftre intereft ne gift qu’é Iàfcpara- 
tion d’vn de vos feruîteurs & amisjmais le mie 
plus important,comme procédant de voftre ab. 
Fence , & confequemmet de tout ce <W i ayme 
le plus au monde, me doit eftre àplü^fortecô- 
fideration. Vous le croirez , fi vous prenez la 
peine de penfer à quel honneur m’eft le tiltre 
que importe. Monfîeur , de Voftre. 

C a 
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LETTRE P O FR FAIRE 
fçauoirde fes nome llct, 

, . • -** . y/, * 

M O N S I E V R , 

Celle-cy fatisfera à voftre curiofité, 
vous faifant participant des nonuelles du 
temps; Voilà le plus nouueau ; Et voiçy, le 
plus véritable* c‘eft queie fuis ; 

Mon (ieur, Voftre, 


LETTRES DE PR O TÈST A T JOJS^ 
d'amitié) Ç T d* obeyjfance, 

M On S I EVR, 

le ne feray iamais content,que la for- 
tune ne m ayt fait prefent de quelque occafion, 
pour vous témoigner le defir que i’ay de vous 
rerçclre toute forte de feruices;veri table ment,ie 
vis auec impatience en cette attente* jaloux de 
porter fans preuue* 

Monfteur* La qualité de Voftre. 


A TT R E. 

M O N SI EVR* 

A quoy tant de proteftatiohs d’amitié 
que ie vous ay faites , (î le mal- heur me priue 
touftours du moyen de vous en produire les ef- 
fets ; Qu- le regret que i’en ay^vous ferue au 
moins de fatisfa&ion ,& à moyde la gloire,aiti- 
bitionnant de porter vtilemept. 

Monfieur, U tiltre de Voftre' • 


de la Cour. g - 

Lettres pofr respoxd re 

h celles des Prières . 

A/fO N S î E V R , 

1VX j e m’eftonne que vous vfics des prières 
enuers les petlonnes que vous pourrez com- 
mander ablolument.re me doute- bien que vous 
• rendez Cela à voftre courtoifie , mais c’eft tou- 
jours contre voftre deuoir, dequov ie defire que 
Vous jne fafliez raifonjparce qu’en me priuànt 
de voscommandemens , vous oftés l’honneur k 
la quali c é que ie por te, 

Monfieur, <te Voftre très- obey (Tant feruiteur 

r r R £. 


V^OnsièVr, 

le ne veux rien plus^doUner à vos prie- 
res,& veux tout rendre à vos commandemens* 
Refoluez. vous donc , s’il vous plaift , à donner 
de l’exercice à mon obeylIance,afin que ie puif- 
le dire auec raifon , 

Monfieur , * Voftre." 


APTRE. 


- — 


M O jvr s » e v r , 

Ledcfirque i’ay de falloir de vos noü- 
üelles me feruira d occafion pour en apprendre 
d’autres. Vous fçaurez - donc telle choie. Voilà 
les nouvelles du temps qu’vn de vos anciens 
feruiteurs vous prefentepourvoftre fafisfadtiprt 
& contentement. 

Moniteur, Voftre feruiteur#-- 

C i 
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lettres tovr aeverTir vnamt 

de fort Mariage . 

M O n s ie v r , 

Ayant l'honneur de vous eftre amy & 
feruiteur dés long temps, i*ay creu que c’eftoit 
mon deuoir à vous rendre participant ducô- 
tentement que ie reçois en mon Mariage par 
les nouuelles de sô heureux fuccez. le vous af- 
Feureray donc , de l’acquifition que i’ay faite 
d’vne maiftrefle, Et vous,Monfieur , 

D’vne feruante,comme . 

Epoufe de Voftre feruiteur. 

A V TR E. 

M O N S I E V R > ; T. 

le tiens à telle confédération l'honneur 
de voftre amitié , qu’il ne feraiour de ma vie 
que ie n’addrdle des vœux au Ciel pour fa cô- 
feruation.Toute-fois il eft fi iufte,queie crains 
que’Tie la méritant- pas , il m’en priue , le ppu- 
nant faire auec raifon,s’il auoit iamais ce dcf- 
fcin : interuenez à cela , confiderant la paffion 
que i’ay pour voftre feruice, 

Monfieur , comme Voftre ? 

„ — — ■ — ■ ^ i'** 1 — ** — ,m 

Lettre de Confolation^ 

M On s 1 e v r , 

Tayapprisles triftes nouuellesde Facci- 
détqui vous eft arriué. Vpus fçaueztrop bien 
qu’il faut neceflairement attendre le remede de 
celuy qui nous a blefféile veux dire que le teps 
V ù par 


ts 


delà Cour. 39 

par Ton inconftance, altérant tontes chofes, fa 
Viciflitudeles repare : & de la lbrte,les mefmes 
armes qui font le mal,apportent le remede. De 
vous côfoler auec des termes raifon,la voftxe 
eft fi forte,& fi fouueraine fur tous les accidens 
qui vous arriuent , qu'on ne luy fçauroir fou- 
haîtter plus qu’elle poifede. le vous ay voulu 
rendre ce deuoir, non pour vous çonfoler , en 
eftant impuHTant , & vous très- capable , mais 
pour vous alfcurer que vôtre mal m’a ble(Te,8c 
que vous n’eftes pas L ui en voftre infortune, 
qui ep fouffrez le deplaifir:tous vos amis en ont 
leur part,iugez de mes prétentions. 

Monfieur, Par le tiltre qu’à bon 

droit ie porte , 

D’vn de vos amis & feruiteur, Tel. 



AV TR B. 


X/jO NSI E V R, 

* Les triftes nouuelles de vôtre mal h eur 
m’ont tellement affligé, queie n’ay pas ofé tout 
à coup mettre la main à la plume , crainte que 
mes larmes n’effaçafient ce que i’écrirois.Enfin 
i’av refolu de vous écrire , pour vous dire, fans. 
toutesfoisrexprimer;lerdïentimct quei’eu ay. 
De vous çonfoler, le temps feul,comme fouue- 
ra n Médecin , eft: capable de le faire ,à l ayde 
toutes-fois de voftre iugement, qui a l'epreuue 
des coups de la Fortune. Il me fuffira donc , de 
vous dire, que i’ay ma part de voftre affli&ion, 

Monfieur, comme 


Voftre. 
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M O N S I E V R, „ 

le me puis dire à bon droit mal- heu- 
reux , puifque vous l*eftes:car tous vosdeplai- 
firs me font fi fenfiblesque ie ne fçau rois Com- 
ment dire * pour en dire ce qui eft. Le Ciel 
donc, pour nous affliger tous deux à la fois,nous 
a ofté,à vous vne féme^&: à moy vneMaîtrelïe. 
le ne veux* pas maintenant contefter auec vous 
qui a plus perdu : ie fçay tres-bien, que le Ma- 
riage produit des affections , & fi fortes , & fî 
fainétes , que la ruïne n’en peut eftre, fans vn 
excez de douleur au furuiuant:mais ie vous di- 
ray toutesfois qu’vne affedtiô particulière fain- 
tement conceuë,&mal heureufement deftruite 
par la mort d’vn des fujets qui l*entretenoit,la 
douleur de cét accident n’eft gueres moins in. 
fupportable que la voftre : fi faut il pourtant fe 
reloudre, & le plutoft eft trop tard pour noftre 
bien. Êffhyez donc vos larmes , fi vous defirez 
que mes pleurs tariffent , donnez celle à vos 
plaintes 3 ie finiray mes regrets /uiuant en cela, 
comme en toute autre chofe , voftre volonté, 
pour eftre eftimé toufiours , 




Monfienr , 


Leplusobe 


5 obeyffant de tous 
vos leruiteurs. 



AVTRE 



de U Cour. 


.■* 


4i 


A V T R E. 

M Onsievr, U/ ^ . 1 

Tayappris que le mal-heur vous a en- 
core vifité,par la perte que vous auez faite de 
voftre fils aifné.Ie vous diray,que quoy que les 
accidens de la mort foient frequents & ordinai- 
res;fi eft-ce que le plus fouuent ils font infup- 
portables,felon le dommage qu’il nous caufent 
vous le reflentéz maintenant à voftre tour par 
expérience, & i’en ay faitl’eflay dés long-téps. 
Quel rcmede?de murmurer contre le Giel,c’eft 
coniurer fes foudres à noftre ruïne;car comme 
il eft iufte,il ne fait rientfans raifon.Defe plain- 
dre contre la raifon,c’eft témoigner qu’on n’en 
a pas : à quoy donc fe faut-il reToudre?de pren- 
dre patiéce c’eft le plus fouuerain remede:mais 
le plus cuifant à noftre playe. De pleurer fout 
noftre faoul,c’eft vn foulagement à ce mal,mais 
aufti vn moyen pour en »oduire vn autre. De 
quel cofté donc fe tournm-t’on ? pour moy ie 
tiens que vuider Uamertume de noftre ame par 
le canal de nos yeux,& par les plaintes éuanter 
noftre ennuy,que c’eft vn fouuerain remede,at- 
tendant que le temps y mette fa derniere main 
pour l'entiere guerifon. Ce n’eft pas Monfieur, 
que ievüeille authorifer vos larmes,&vos fouf , 
pirs,ils feroient excufables, & bien receuables 
pour voftre foulagement s’ils eftoient limitez: 
mais leur abondance condâne kuc durée, à cau- 
fe du dommage qu’elle vous peut apporter,c’eft 
afles pleuré la condition d’vn homme heureux 

^ - C .5 .. ‘ 
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peut - eftre quà cette mefme- heure , il Te rit de 
vos larrhes & de vos plaintes,comblé de toutes 
fortes de félicitez*: fa vie nous le peut perfua- 
der , ôc fa mort faire croire., Trefve donc à ces 
plaintes y puis que la raifon vpus le commande, 
& que voftre feruiteur vous en prie. 

LETTRE DE CO N S O LA TION 
d'vn feruiteur à vne grande Dame , 
fur la mort de [on mary. 

M A d a m b , 

le ne fçay qui a plus perdu de vous ou 
de raoy , vous riauez jdus de mary , & ie n’ay 
plus de maiftre.Pardonnez à moncceur,s’il cofu 
telle aueç le vollre , l’excez de fa perte, û elle 
vous eft extréme,elle ne m’eft pas moindre , ôe 
ie ne vous cederay iamais au reifentiment de fa 
doûleur,que par difcretiô. Car la vérité réd mô 
mal fi fenfible , qu’il faut que ie le taife jpour le 
bien exprimer. Vous en pouuez pourtant iu- 
ger,en vous iugeât vous-mefme,ou plutofttirât 
de l’excez de vos peines Ja çonfequence de mes 
maux:fi en vous connoilfant mal-heureufe,vous 
m’auoüerez miferable puis qu’il femble que ce 
foie vne neceffité,que ennuis foienc mes triftef- 
fes.Or,que puis-ie pour voftre confolation,fi ie 
fuis defeétueux pour me côfoler moy meme? Mo 
ame affligée,n*a que des mouuetnens tous con- 
fias de fa paillon : mon cœur nefoufpire que du 
mal de Ion martyre, & mes yeux tous noyés de 
-larmes ont oublié de voir le iour aufli-bien leur 
Soleil ne luit plus an monde:tellemcc que vous 
. auez 
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anez tout ce que ie vous fçaurois donner. Gar- 
dez donc inuiolablement vos ennuis,& ie con- 
ferueray éternellement mes triftelTes,aufli-bien 
leur fu jet eft trop digne,pour les oublier iamais 
Madame, de V oftre* 


V T R E LETTRE DE 
c on f dation a vne Mere>furla mort 
de fon fils . 


A M E , 


Dés lors que i’ay içeu la mort de Mon- 
fieur voftre fils , i’ay creu qu’vn tel accident ne 
portoit iamais auecioy, que la patience pour re- 
mede,&que toutes- fois c’eftoit vne confolation 
trop foible pour charmer voftre ennuy enTex- 
cez de fa force. Les raifons vous feruiront de 
Ioix , lesloix de confiance, pour fupportcr le 
changement du temps , dont le cours anéantit 
toutes chofes,& peu à peu s'aneâtit luy-méme. 
Tout ce qui a à eftre,prefuppofe la fin,le mon- 
de a fes ans contez, le Soleil fes iours bornez , 
& la Lune fes nméts limitées i fair fe confirme 
luy-méme , l’eau fe va aby Quant dans les creux 
de fes ondes , & le feu fe brufle en fes mouue- 
mensrtouttend à fon cétre, le centre à vne fin , 
& cette fin à vn rie & fi ce rien encore fe pou- 
uoit comprendre, il auroit fa decadance dans vn 
autre néant imaginaire.Iugez donc maintenât , 
Madame , ce que nous pouuons eftre , puifque 
même ce qui nous fait eftre,tend à n eftre plus : 
fi - toft que nous fovnmcs nez,noüs commen- 
çons à mourirde premier iour de noftre vie, eft 

le 
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le premier de noftre morr.fortât du berceau île 
tombeau nous fuit : nos iot^rs éclairent à rtos 
nuits, & nos nuits au decroilîement de noftre 
âgeiainfi par des reuolutions eflentiellemét na- 
turelles,tout aboutit dans les raifons de l’Eter- 
nité. Que direz-vous. Madame, voftre fils eft 
inort,eft-ce vn prodige en noftre fiecle, & vn 
miracle en nos ans, puifque les loix, les iours, 
les heures, les minutes,& les momens rendét fi 
frequéte &r fi ordinaire cette neceflité mortelle, 
que nos yeux ne Ce paillent d’autre ôbjet , ny 
nôtre connoiftance d’autre verité?Vous médi- 
rez, il n’a gueres vécu : non , mais afTez, puis 
qu’il eft mort. Les Indiens fcenoient à grande 
eftime, & comme fauoris de leurs Di"ux,ceux 
qui mour oient ieunes , eftans priuez de 1 in- 
commodité de la vieillefle , qui eft 1 hyuer de 
toutes les faisÔ *Et c’eftce qui fit dire a Socrate 
qu’il voudroit renaiftre, pourveu qu’il fuft af- 
(euré de mourir en fortant du ber<jeau,fçachant 
qu’il n’eft rien de plus doux en la vie de l’hô- 
me,que le laiél de Ion enfance. Heureux donc 
çeluy qui ne fixait que c eft du mal-heur , & 
qui meurt *fans connoiftre cette neceflite de 
mourir. Les mifetes nous vieillirent plus que 
nos ans,aufli nous accablent-elles plus que nô- 
tre âge : le ballon qui fupporte nôtre foibleire, 
fuccombe fous leurs efforts: ainfi leur force ne 
trouue point de refiftance qu’en noftre ruine. 
Àdieu,ie vous laifie la raifon,puis qu elle tem- 
pere les excez , & modéré les chofes plus ex- 
trêmes î ie fuis affligé moy-iaefme de ne vous 
pouuoir allez confoler. 

Lçttres 
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Lettre de conjîlafion à vne Dame,fnr la mort de 
fou frere qui auroirefté tué d’vn coup 
de canon. 


1 A/f Ad a m e 3 

» -IVX si le reilentiment qne i’ay delà mort* 

, de Monfieur voftre frere,commefon{eruiteurï * ? 
î eft fi cuifant , qu’il me faudroit emprunter vne 
) autre langue pour le dire, auflî-bien qu’vn au- 
f tre cœur pour le dignement fouffrir , quel peut 

• cftre le votre,fi la nature meme n’é a de plus fe . 

s ueres?Quâd i'y péfe,ie me perds en mes pefées 

! & fi c’eft toufiours, ie ne me (àuueray donc ia- 

[ mai$,nô que ie n’aye frâchy sô fort:car qui nu- 

• roit ainfi enuiç de viui e apresvne fi belle mort, 

s Mais que dis-ie?eft-ce foulager vn manque de 

s le rendre fans remede?Ha!c*eft l’excès de mon 

ennuy qui par fen muet langage parle contre 
t * la raifon. l’ay failly , Madame, ÔC fi voudrois-ie 
- pourtât auoir franchy ces erreurs,toutes-fois il 

c n’eft pas permis de mourir pour s’exempter des 

: infortunes,cé font les peines qui verdiilent les 

e lauriers?que feroit-ce du bien, fi ie mal n’eftoit 

e au monderArrcftez-doncnrosl armes, bien quç 

. ie ne donne point celle à mes plaintes,il eft de- 

, fendu d'enfuiure le mal par exemple. Et quoy ? 

• •* qu’vne méftie caufe , caufe nos ennuis , en ce 

■ même fujet,nous fommes diffemblables ? car ie 

, „ fuis foible pour la conftance des anciens:& vô-r 

. tre vertu n’eft pas ploy able aux corps delà For . 

i tune:ainfi yous auez des remedes , pour voftre 

mal,& moy ie n’ay que des mérités pour en tre* 

/ • • . .. 1 >•;. -tente 
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tenir ma play e. Mais qüittons lesfuëilles pour 
venir à l’arbre,& l’arbre même pour parler de la 
racine. Il eft donc mort ce Cheualier ! & qui Ta 
tué?fon courage,& confequemment l’honneur: 
heureux trepas.que les plus grands enuiét,mai$ 
il faudroit eftre fils de Mars pour auoir (on tom- 
beau, & Mars même pour auoir fa vaillance : il 
faudroit eftre fauory de Minerue pour auoir fes 
meriteSj&Minerue même pour auoir sô fçauoir, 
fçauoir qui fait fçauoir à tout le mode qu’on a 
perdu tout ce qu’on peut perdre, 8c par confie- 
quent tout cc qu’on peut gagner. Or laitfons la 
perte generale pour parler de voftre particulier 
vous auiez quatre freres,le plus ieune efft mort, 
que dirons-nousîle Ciel l’a voulu:commcnt l’a- 
il eu? les larmes (mettes àfaloy n’auoient point 
de tranchant pour fon dommagervn canonjqui 
fait trébler la hardielfé , la vaincu fans le vain- 
cre , car il s’eft vaincu luy-tnéme. Tant plus ie 
parle,plus ay-ie fiujet de me taire , la triftelïe ne 
demâde pas des objets languiiTans,ny l’afflidio 
desfajets pitoyables :qu’ilvou$ fuffife. Madame, 
qu’il eft immortel,& de nom,& d’effet:que s’il 
ne vit plus , il ne mourra plus aufli, vos regrets 
offenfient fon honneur>vn bien ne doit jamais 
eftre foùfipiré, il eft heureux de fon mal* heur, il 
revit de la mortja terre n’eftoit plus digne de fia 
gloire, rty fia gloire plus digne de nous :1e Ciel, 
comme iufte, l’a voulu recompenfier , l’Vn s'eft 
donné à l’aùtre-.mais i© rie fiçay qui a le plus ga- 
gné, nÿ qui a -plus perdu maintenant de vous 
ou de moy,Madame,car s’il eftoit frere, il étoic 
mon Seigneur , &moy par confiequét fion fiujet, 
& le voftre très humble. LS 
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LETTRE DS CO NS O DATION 
à Vf t P<rc fur la mort de fort Ris . 

M Ons 1 h v R, 

Bien que vous ayés forjf raifon de vous 
plaindre a fi en auez-vous beaucoup plus de vous 
confoler.il n’ét point de mal au mode qui n’aye 
fon remedeiMôheur,voftre fils eft mort,n*eft-il 
pas heureux,d’eftre exempt de nos miferes?que 
fert il de fuyr ce qu’oh ne peut éu itérai a pafle 
le plus doux defes ans : ieune il eftoit venu,ieu- 
ne il s’en eft ailé,fô prin-temps l’a veu mourir , 
peu d’épines en fes nui&s-.vous regrettez vôtre 
perte‘,il ferefioüytdefongain : vous pleurez fa 
mort,&il regrete vôtre vieril a palTè ce £acheux 
deftroic de la nature , il voit de fon port vôtre 
tourmëterqui vous fait craindre ce qu‘il a éuité. 
Donnez celle à vos ennuis , ne penfez point à 
fon tombeau , fongez à voftre fepulcure ; il ne 
mourra plus,& vous deués mourir 3 c’eftrauâta- 
ge qu’il a fur vous. Socrate 11e s’eftima iamafs 
mal- heureux qu’en fa vieillelïe, croyât ceîuy 4 à 
fauory des Dieux qui mouroit en fon berceau . 
l’ay tort de vous mettre en auant tant de raisôs 
pour vous confoler 3 comme fi vous deuiez eftre 
affligé de vôtre perte 3 vous donnez vos larmes 
à la couftume & non à la neceffité. C*eft allez , 
& non iamais trop 3 en vous feruant, 

* Moniteur comme 

Voftre. 
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LETTRES A rN ' a mt VI 
auroit perdu fa qualité > fon Office 
ejiant fupprimé • 

M O N $ I E V R. 3 

L’amitié que ie vous ay toujours por- 
tée tn*a fait viuement reflentir voftre mal’heur 
& tellement qu’eftant obligé à le plaindre , ie 
.vous rends ce deuoir/, pour vous témoigner le 
déplaifir que i’en ay receu , qui m’eft aufîi cui- 
fant que font fujet eft grand. De tacher à vous 
confoler,ce feroit venir trop tard, puifque vous 
elles toujours refolu en toutes vos a&ions,ou- 
tre que de fi foibles effets n’alterent pas facile- 
ment les puiffances de voftre efprit : car fi vos 
mérités vous ont donné de qualitez , vos méri- 
tés vous les conferuent encores : & bien que 
vous n’enfoyez que partie le poflelTeur , vous 
n’en perdez pourtant que l’vfufruiâ: : de forte 
que fi vous quittez voftre degré, ce ne fera pas 
au moins pour defeendre, demeurant toujours 
en voftre premier eftre. Cette raifon vous doit 
donc conloler > 




Monfieur , 


A 




. 


% 


Et cette vérité vous fatisfaire pour ma 
confideraticn , que ie fuis , & feray 
* toute ma vie, 

Voftre. 
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LETTRE D’FN JMT, QUITTANT 

U monde* 

M HÉH On s I E V R 

I/amicié que ie vous ay toujours por- 
tée 3 m’oblige de vous rendre ce dernier deuoir 
pour vous affeurer que i’ay quitté le monde è 
auec regrec d’auoir encore attendu. Mais ie 
fuis trop heureux , n*en ayant plus ny l’efpe- 
rance, ny le defîr, puifque les effets eh font 
accomplis , dont ie rend vn million de grâces 
au Ciel, & particulièrement de ce que con- 
feruant ma vie pour fon feruice , ie la conferue 
pour mon falut.le commcnceray donc à com- 
pter d’ores-en-auant mes iours,puifque ie com. 
mence maintenant à viure, & ne beniray ma 
“ vr '~^»ne fqus l’efperance de ma fepulture, 
itraire à mon berceau. Cependant 
>& moy heureux. le vous lairfe 
apres Taiioir laifTé : nous auons 
hin à Élire, ie prés le plus court, 
'heux,tcmces-fois la recompenfe 
peine,il eftoit neceffairede mV 
bliger moy-méme, pour rendre cedeuoirà mon 
bien ; Adieu , mon cher amy,ne regrettez-pas 
mon bien jcar vos plaintes vous effènferoienc 
Yous-mefme, comme iniuftes , que ie ne fois 
en voftre fouuenir, &c vous ferez en mes priè- 
res* . S .vu -i 
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;£&fTR£.D'EXC.KSE. -H 
On sievr, 

^ Si les exeufes légitimés exemptent le 
deuoir,iehn$,abfo>us dû la prome(k ; qüe ie vous 
ay faite , pour l’i mportance des affaires qui me, 
font feruenu‘es;ierregretje pourtant de ne nqus > 
auoir tenu ma parole , mais mgn fccgtet 8c mq ’ 
yolonté vous.peuuét fatisfair, . lç me.donoerayj 
ce bien- plutôt de vous voir cét hpnneuy ? 
de vous feruir 

Monfiëpr , yi Puis que isfuîsp 

Voftre tresr humble feruiteur. . - > 
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L E TXR.E Ti’FT^, vt MT PO FR RE 
d^ffuader de quitter le wende- 
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M O N S I E V R , Wm*' ' 

le vivrob fans refltmtimeht,fi ie ne poç- 
tois patiemment le depbifir dyne abfence fi;; 
chere cpmme la y ôtré Ridant iBetecnité fout . 
les lim tes. .L # amitic querie vous ay toujours 
portée y contrade 3 &m» propre inçlipatiô pour 
Votre fef uice,yrepugne:de forte que toutes mes 
volontez enfemble s’oppofent à vôtre deilcm. 
le me fuis toujours npuçry auecvous,yos adios 
ont ferui d’exemple aux miennes :Btef, ray pris 
telle habitude, à ioüir de vôtre preféce que çet- 
te couftumes’eftât conueitie en naturel, vôtre 
fcparatio interefleroit ma vie.ll femble toutes- 
fois que ie préféré mo bien au vôtre,& que fiir 
foibieCçoufidcratios de mon contcnteméç» 

iç 


drla Cour. ; jp : 
re m*oppofe à vôtre falut, mais nôk:cas (T dans ; 
le$ plus poignantes epinesr naiflent les rofes 
foiiefves : de mefmé dans le plirè fort des mife- 
res du monde,vous pouués troÜuérla tranquil- 
lité de vôtre éçrit,& des apprenti liages du mal,, 

• former des leçons' pour vôtre bien.y.ii bon Ca^ 
pitaine ne recherche' iama-is de foibFés victoi- 
res, pour auoir de (impies couronnes , & ainfî 
apres auoir bien combattu & vaincu les appas 
6c les charmes de la terre, vôtre triomphe fera 
jilus grand dans le Ciel. Changez-donc vôtre 
refolution,les effets en font trop importans» il . 
faut mourir dans le monde , pour le contente- 
ment de celuy qui vous y a fait naiftre ( vôtre 
pere)de qui les iours femblent délia dépendre 
des vôtres, de vôtre mere,dont vous eftes l*ef- 
perance, & rappuy,&enfïn de tous vos amis& 
leruîteurs , dont' mon affe&ion eônteftera le 
premier rang* ' . 


LETTRES P Or R SE P L AlNDRE 
^ 4 vn Seigneur* 

M Onsie.vr, 

Apres aûdir beaucoup enduré fans efpe- 
rancede remede,les plus fortes patiécess’afFoi- 
bliffent de vieilleire.I’en parle parraisô,pviifque 
parexperiécei’en fuis vn irréprochable témoin, 
le vous diray donc que tôutes les incommodi- 
tçz Wvne perfonne de ma conditiô peut fouf- 
frir, me font toujours prefentes,& qtie ie n‘ay 
d'autretorifolation en mon mal, que la croya- 
ce de - ne pouuoir iamais eff re plus mifcrable : 
ïugez en quel eftat ie fuis , ie ne le puis dire 


e 
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mais vous U pouue?; ( penfer,& en ayant l*iraa« 

1 gination, vous en aurez la pitié dans l’amescar- 
c’eft vnç confequence à voft ps bon naturel. Et 
ainfi pour vous obliger yous-mefme, vous mç 
ferez du bien.ie l’efpere auec le defîr den*^; 
viure pas ingrat, & le defir anqcl’efperançe cLa.. 
n*en mourir pas yoftre oblige , mais bien, 


Monteur., 


**r M 
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Voftre. 
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avtre lettre a fn amt* 

four luÿ faire fçauoir la yiyrt 

' . de fa Femme. , v \,, w 
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' ' pJF’ . TjO iC: 1 . ’* , r , . ’* 

M O N s I B v R 3 

le ne fçay par quel houtcdmencer pour- 
vous dire mon mal-heur:de l'exprimer auec deç 
paroles, ç’eft le taiçe,dele monftrer par effeéfc^ 
ç’eft ne le dire pas : car fpn excez excède mef 
penfées,& rien que mon fenl ennuy ne le com- 
prend. Iugez donc maintenant de quelle quali- 
té eft ma trifteflTcjmais (i faut- il que vous fça^ 
chiez plutoft la caufe,ç’eft la mprtde ma femr 
yne.Or pardonnez-mqy,Monfieurj,la parole me 
defaut , mes foufpirs m'interrompent, & mes 
larmes effacent: ce que i’efçris, comme fi mes 
yeux eftoient fenfiples au rapport de rqa mife^ 
re. Qu’il vous fuffifp donc, que ;e fuis autant 
affe&ionné à vôtre feçuice, comme ie fuis affli- 
gé de mon mal. Te ne vous Cçaurois dire dauaq- 
exprimer la vçritc del’vn& de l’au- 

4e. * /. Z£T 


foUVâur: 




Lèttre D , t r Ml^dvf r Ejir Mà<rié 

à fon B*Ah-frerCm 

M Onsi «v a; • . 

L’hohfieur de vôtie àUïdncé m’eft 
ehere i que iene m*efiimeray iarrtiis plus heu- 
reuXiqti’alors que ie me iugeraÿ capable de mé- 
riter. ^re deüoir vous témoignera à quel inte- 
ieft i*ây vôtre confiderdcion, laquelle m’adori- 
hé tout à la foisjauec le defir de v ous cônoiftre, 
la volonté de vous feniir. le h’ây point d’autre 
on dahs l ame,ny d’autre ambition en mes 
delfi ins : c'eft tout ce qiie i’cfpere, c’e]ft tout cé 
que i’àttends,mais auec tant d’impatience,qu’il 
ine refte >de liberté (a près vne fi douce feruitü- 
dejde viure fidelle,pour mourir confiant , 
MÔni-eür , 

Le plus hümble de vos ferüiteùrs. 
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M O N $ i E V R 3 ' ‘ -- 

L’honneur de vôtre amitié,m obligé 
tellement à quelque digne reconnoi(Tance,qüë 
ie fuis tout plein de volonté pour vôtre ferui-- 
ce, & toùt pléiri de défaut pour ÿous le rendre; 
ï’actcndray dôe lé temps & roctafion,' afin que 
par vôtre commandement ie puifié fignaler mô 
obeyfiance,laquelle me fera toufiours patoiftré 
en quel lieu que ie fois poùr celuy que ie mis i 
Monficur , 


Quieft, 


Votiez 
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M O N S I E V R. , » ’ 

, Vous yous plaitez toülïours à obliger 
ceüx vous font les plus rçdeuables>i’en iuîj 
témoin,& vôtre courtoise l’experirpente telle- 
ment, que ie fuis honteux 4 eftre toujours vô- 
tre obligeons pouuoir feulement efperer d’ei* 
reconnoiftre iamais la faueur : toutesfois fi la 
paflion que i’ay pour vôtre feruice vous peqt 
iatisfaire en mes defauts , agréez-la , ie vous 
fupplie, puis quelle procède, . - ■ /. . - - ,f, 

Monfieur , de ' t r > 

r..; v^oftre» 


■■'U 


„ LETTRÉ POVR SEP È AINDRR 

à-vne-perfonne inferieHrc afoy* 

? mi/'-' -T» *i * o V , s, yi* 

l -y ' ?;vi 

M O N S I B V R , 

Leiugement qu$ n v<jus auejc fait de 
mes a&ion s,me fait croire que yous n’en auéz 
pas beaucoup,puifque voiis.nelçawez que c’eft 
de la raifon,cqmrncnt pouuez-vous connoitrô 
fon contraireîll eft aifé de. vous tromperai en- 
tre le bien & le mal , vouvne faites point de 
différence. pour moy,ie vous pardonne;, eftattt 
incapable de moffenfer.. Vous ferez vôtre de- 
noir* lors que vous conupîprez celnv que vous 
eftes obligé de rae rendre, pour yq^ft obliger 
vo.us-m^iae. 0 : :,-y 
* ‘ , <3 ■ 7 tET 
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Ltt&êyn^'ft flAinSre de jiibfqut offcnfe. 

Woks tmr 

iyj. y QS p aro ^ -vofls offénfëftt' béa u cou p , 
&vosefïcts en coté d’auantagë 'J aÿ ^ïndde’cous 
les deuxjl’vn rtous fait paroiftfce Volage,^ Taü- 
tte ceméraireélë croy que voué' n’eftes- pas à 
^ôteeri repentir; trifAfs qui -fait le mal , n’elVpas 
^bfous pont eri eftremarrÿiîî foüt-^tiaPëri porte 
la pertitërice.lene prends rien en \ u lors qu’Ôpi 
‘4ile pince Si Votfs en doutez *Voicÿ mon iibrit 
qui cautionnera mes paroles: 

LETTRE D* y N S JE IGN E FR DIS&RAClL 

M de fort F'tnci^.tns Çu\cï. 

O NS I EU, L ‘ 

Puis qu’abtes tint de bieir$ mé F^it 
maintenant foufiiir le mal de vôtre âbfence, i f y 
dpportétay encore mes v6lontez 3 tonfiouh ioû- 
mifes fous les vôcr’es s & me blarfieray d’audit 
Failly 3 sâs en fçauoir la caufe,pour naiioif point 
fujet de me plaindre de vous , cdt iè luis telle- 
ment ialoux devôtre hôneur,que i’ayme m^dx 
eftre efttmê coülpable,he l'eftant- pasjqiîe vous 
iniufte.C’eft mon inclination Monse » gn evr, 
que i’ay toùfiours de la vérité de Vos mérités & 
6c ie FentretiCndiay encore de ce même ali met 
iufques au tombeau. Or fi par mon obey fiancé 
Vous m’auiéz efieué à quelque commencement 
de fortune,i*efl:ois redeuable à vôtre bonté >& fi 
• maintenant voüs m’auez redtiit en m6 premier 
ëftre i c*eft pour me faire connoftre VeXcer-dp 
Votre poùuoit : mais cefte counoiflarice eftoic 
inutile , puifque ie n'en ay ramais douté i £QU£ 
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tant c’eftl’intereft de ma fortune,laquelIc voua 
auez faite en plufienrs années , & maintenant 
défaites en vn'momct: croyant peut-cftre qûe 
c’étoit vn courage trop imparfait ponr fortif de . 
vôtre main. le fuis contét de tous ces deplaifirs* 
i 'enchérit ay toujours la caufe,& ne m’é plain- 
dray iamaisjqueie ne me plaigne de moy me- 
me, puis que vepât de vo]u$,ils ne peuuet eftre 
que dignerqent fouffe rts. Tout ce que ie regret- 
te, c’eft que ayant fi longtemps vefeu fous 
l'honneur de vôtre feruice,le Ciel me priue de 
ce bien fans mourir : car que me feruira main- 
tenant ma vie jie ne compteray plpsmesiours, 
puifque ie ne vous obeiray plus,ie m eftimeray 
d’ores- en-atiant inutile au monde,n’t ftant plus 
propre à vous feruir&borneray toutes mes am- 
bitions d’vn feul tombeau, fans auoir iamais de 
plus forte paflion que fa iouyllance. Lors que ie 
côfidere mon mal-heur en la perte de vos bon- 
nes grâces, la feule pesée m’afflige teilemet que 
pour trop endurer les tourmens mêmes femblec 
auoir pitié de mes peines :car ils meprisét de me 
gehen^r,au(îi eft-ce vne perte fignalce, perte 
dont I^ain m’eftoit h cher,que toutes les ri- 
cheflès du monde n’eftoient qu’vn ne mt à mô 
eftime. Adieu, Mc n feigne ht , ] viuez content > * 
& fi tant eftque par pitié ie daigne eftre en 
yoftre mémoire, le feul bien adoucira encore 
mes miferespuifque ce fouuenir fera infeparable 
de celuy de mes Leruices, & dqt i'atygmenteray; 
toûjours,en decroiGât le nôtre par Volqtez,at- 
tendât vôtre grace,que ie n ofc efperer comme 
mal- heureux,ny demâder corne coulpablè^mais 
djicn, Monfieur comme Vôtre. L£T 
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LETTRE D ECONSO LA TI O N 

k v ne mer e , fur U mort de fin 

fille unique* *■ 

À D A M H > 

Ne re jettez pas s’il vous plaift ce re*. 
qiede de confolation , le croyant de roéraè 
nature que les autres qu’on applique à vôtre 
plàye : quoy que femblabie , il eft different. 
Gaf ie nedefire pas > Madame * tout, à coup 
vous, eonfolCr t au contraire , ie vous vcux-afi. 
.fliger d’auantage s fî d*auantage fe peut , vous 
raitienteuant le fujet de vôtre infortune. Il eft 
vray, vôtre fille vnique eft morte. Vnique ve* 
ritablement, noil en nombre feulement; mais 
en mente 4 8c çonfequemçnent toutes vos dé- 
lices font enfeuelics dans fôn tombeau ; : quel 
excez de mal-heur ! l’obieét de vos plus douces 
efperances 4 & de vos plus ardents defirs s’eft 
éclipsé de vos yeux - , mais d’vne telle forte 3 qu’il 
ne leur luira iamais plüs:quelle infortune ? En- „ 
fin 3 fi la vie de vôtre vie , veu que depuis fa 
mort vous mourez fans celle, eft efteinte 3 & lie 
flambeau ne s’en rallumera iamais : queV acci- 
dent deplorablefil eftvray 3 que refufer deslar- 
mes&des foufpirs à ce mal-heur 3 c’eft eftreplus 
inhumain que l’inhumanité même » puifque la 
n'âtur e exige de nous auec raifon ce iufte de- 
noir. I’authorife donc,telletnent voftre ennuy,. 
TUa dame , quofi vous elfiçz moinstrifte que 
vous nèfles, ie croixois moindre vôtre perte,& 
r cette croyaoce 3 iuftement Qonceuc,vous£c 

P ar Dy 
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moy Placerions là gloire du fu jet. Pleure^} 
pleurs dont , Madame : qüoy qup'ndie, les 
larmes ftjftrtoii jours biéfeantes aux yeux d*r- 
he mere affligée de.laknort de fa fille s &erieore 
d’vne-telle fille 3 qui eftoit doublement v nique 
pour n’iuoir point d’exemple Mais apres tout, 
.prenez gardé , s'il vous plaift > ÜADAMs/qbe 
le feü de l'àmour ardânt qurjvîous portez à cet- 
te Defunte, ne Vous côfume:peu a peu ën votis 
decëuaiït , s*aydantd’vh moyen contraire à la 
nature, qnr eft celuy 4c ées larmes dont l'aboil- 
•dance pourroit ehfiri menacer vôtre viedunaU- 
firage. il eft rtecelTairéimaintenant en vous irti- 
portunant,qUe chaque vertu reg ne à Ton tourj 
Votre Vertd dé maânamitic de fçanoir' plain- 
dre raifonnablemét de qui eft à plaindreja-idüé 
auec honneut + Ion perfohna^e i c’eft à cette 
heure # voftre prudence à paroiftxe lur le thea-s 
tre,& prenant eh maift fè gouùerhail & le ti- 
mon du hauiré de vôttç vie,qutdé$ long-tép$ 
floré au gré des vents devos loufpirs,{urlameé 
orageüfe de vos larmes^ le faire furgir au port 
où la-raifon vous attende 
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L E TT R ÉS B E TO M P L IMElT TS- 

*tfr r fi ‘ ii,-,r ; Aiff * *‘Vi ft c ) \ 

H HÉjÉBt) NSIEVR, 

Celle-cy apres tant d’&të&S vous 
aflèurera encore de notWeà&itjue ie 
fuis votre feruiteur. I e fuis erinemy 
des paroles $ car ie ne voudrais iamàis auoir 
que des effeûs pour voftrë ferai ce s afin cl’étre 
eftimé vn de vos plus vtiles feruiteurs. . 


M ÔNSIEŸR, 

le vous enuoye cét effet dé ma fotme- 
naoce, pour vous vifiter de ma part * & vous 
afleurer, que ie mennuye grandement en l'atr 
teute des occasions de vous feruir , bien que ie 
les recherche auec paffinn , ie vous prie de le 
croire,puifque c’eft le meilleur de tous vos fer* 
iwtcurs qui vous en atfeure. 


A VT RE, 
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Le Secrétaire 
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\4 0NJi*VRi \ . A 

**■***• le tiens à tel honneur la poffeffiôn àë 
vos bônties graces,queiene m’eftudie tons les 
iours qua la mériter , pour me la rendre eter- 
nelle:mais ie lie fçay commet faire pour y par- 
nenir : car bien queie vous honore , & que ie 
vous aime par deiïiis toutes les chofes du mon- 
de, ie ne fais en cela que mon deuoir , puifque 
vôtre mérité m’y oblige; II faut dortc ericote 
que ie-yous ferue,^qu’ainfi/le mes refpe&s,tiè 
mes àffe<5tions,& de mes feruicesii’en tire vrie 
raifon, qui me feruira de tiltte pour conféra^ 
éternellement cette chere iouytifance de vo* 
bonnes graces,cn qualité de vôtre feruiteur; 


AFTR Ë. 


X^fÔNSlfivki • ^ 

Ce deuoir ne feraqu’vne conéjçmatidd 
des proteftatioris que ie vous ay faitesde viurtf 
ndelle>& mourir confiant. Le plus humble * & 
plus fidelle de* tous vos feruiteurs* 
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O N S I E , V Ri 

^ Ce tetmoigpagé de mon fouuenir vous 
alTeurpra de ma part, que ie ne vous oubliera/ 
iamajs,& qu'en quelque lieu 014 la Fortune. rne 
conduife, ie you^addrefferay toutes mes i; pen- 
fées,particulieremçnt, les délits d’çftrè hoppré 
de vos cqmmandeméns , puis qu à leur ^eut 
mon obey (Tance me peut faire remarquer . u 

V o ftre. 


Mbnfieur 
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v !®îng,fî*i 

vous ay dit mille <5r>mille fois , que 
i’eftois voftre feruitcur i ie fuis las de vous le 
témoigner fi long-temps par des paroles i ho* 
norez-moy donc , s’il vous plaift de vos com- 
manderriens.afin qu’en effet ie vous en âffenre. 
C’eft Mqnfieur, Vôtre feruiteur qui vous 
. 0’ en prie. Tel. • 

M aÿtr E . 

O N S I E VR, 

C’eft trop attendu apres la Fortune, ie 
nay iamais pu encore rencontrer l’occafion de 
vans feruir , ib faut que par importunité vos 
commandemens me la donnent. Car ie vis en 
impatience de vous atfcurer; 

Monsieur* Que ie mourray. 

I V offre feruiteur. 

: * >.s, • ArtRB 


Le'Sèàrâtotn 






M O- N -S I E Y R , ; , 

le fuis honteuxde vçusauoir 'protefte fi 
fouuent , que ie fuis vôtre feruiteur , priué du 
moyen de vous le tcmoigijç* par mes Letutces., 
le ne vous en donn^ftyidofie plus des apeura- 
ces de parole i> sW* temps de venir' aox effets» 
commandez-raoy dono.qsand il vous plaira. 

Mondent a - 

Pous. paroiftre aneffet y Votre. : 


\ yf-O N M B-V R,- ~ 

JV1 La paflion qùêTay à vôtre fernice^uA 
cnuove pour Meffager celk^cytqui vousaireu- 
réra de ma part en vn mot» que ie luis a 1 ordi- 
naire tout vôtreA qu’à toute heure vous P™- 
nez difpofer de moy «comme I vn devos valets* 
• Monfieur, Comme eftant. 

Le plus fidelle,&: plus obeylTan t 


de tous les vôtres. 
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L ETTR B^S'* *&*£ PRIERE. 

N il O N S I E y R, , 

\ Iefomme vôtre courtoiftec'ondnlifirità 
bobHgeride plu* eh-pl,us,à nVhonôrer de cVtte 
f^eur ,dûi^leirmiuenb e ft a Wirafoh fërour en 
rqayaaemoiTôi, iufques 4 la f^risfadiiôn ; car le 
nom que ie potteejfc'VÔfte feruitAârVnaura ja- 
mais le nom d’iivj^at: le fouiïigneraÿ dôc fcetcé 
vctiré.de môn e. 1 30 ^ t * ;ro ‘Ç 

, ,, Yoftre feruitcur tres-humble. ' 


■■ Aiyrï. 'Vh-A# T R JRr/ 
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Celle-cy vous fera deux prières pour 
boy »tout: 41a fods‘1’ vue de m’hÔnor ^ble^v ôtr é 
afliftance en tel affoke v& Hantre-de vos corn- 
mandemens,afin que par les effets de cette dery 
niere ie puifle me reuandtër- des effets de, fa 
première. Voftre fetuttéirr attendra' donc l*ac- 
compMllement èc dé li vra & de l'autre, ■ Tel. 

n 7 .. i— .. ^ . . -, rJ-aiû ri , - 

LE TT R E DE; R l EM ER C IÉMENT. 

J\ /J O N S 'PRV R 

JLV J le vbus aflfeureray feulemejK par celle- 
cy que mes effets vous remercieront à k pre- 
mière rencontre de quelque occafion des fa. 
ueurs que i*ay receüesde vôtre courtoifietcaç 
ie meprife grandement la fatisfa&ion des paro, 
lesj& quoy quelles foient éloquentes, fi croy 
ie pourtant que le? effets difent encor mieux, 
le me tiens donc à cela & ne vous payetay 
poinbd'auae monnoye. f 

î4pHficur,Y offre feruitcur qui vous alfeure. 



M O scrirno rti 

Puis qu'il faut qsf.lo remercie 
rapporte «U quelque façon au bien-fti 
ayant «ftf obiigé.par les effets j ae vo. 
donc» pouraxius difcours , que mes erre 

remercieront odes faueutS: dpnt vous 
honoté.i Si «e ne fa*f« «ftets 


rcconnoiftre les deuows que levons ay tendus, 
eu en les effaçant de voflte fouuenir.parceque 
defitant de vous en tendre de plus grande un, - 
portance, & fans nomhr*, ces premiers, à 
regret, &q<ÿ font fi petits occuperaient rnju, 

ftement en voftre mémoire la place des plus, 
grands qui leur doivent fucccder. le vous prie 
d'auoir efgard à ces raifons, comme proçe- 
font , ’ 

JÆonficWjdc . ^ . 


Voftreferuiteïir. 
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A VTR S, 

M O N S l E V R , 

Les remercicmés que vous m* auez fait 
touchât les deuoirsque ie vous ay rendu$,m’ôt 
tellemétobligé 3 qu’il m’a fallu prendre la plume 
pour vous en rcmercier 3 fi bien que vos actions 
de grâces confirmeront Pauthotité quei’ay de 
porter auec le nom de voftre feruiteur , 
Monlieur , Celuy de voftre obligé Tel. 


LE TT R E P O F R E SC R J R E 
à vn Amy malade. 

M O NS I E V R s 

Celle- cy vous vifitera de ma part, pour 
vous afleurer du regret que i’ay de voftre indif- 
pofition : i’eufle défiré en eftre le porteur ,mais 
la neceflité de ma pre(ece en ce lieu où ie fuis 
me feruirà > s'il vous plaift d’exeufe , non pas 
toutesfois légitimé , il vous me iugez encore 
plus neceflâire auprès de vous:car vous feauez 
que vos commande mens ne trouueront iamais 
, de l’exception en mon obeyflance, 

Monfieur , Comme 

Le plus fidclle de tous vos fernitéurs, Tel, 

Ittre. 

M O N S I E V R , . 

le ne fçaurois dire eftre fain depuis les 
triftes nouuelles de votre maladie.ïe vous prie,, 
ray donc de ioindre Il’intereft que vous auez 
de recouurer voftre fanté, celuy de la mienne, 
uis quevoftre guerifô eft mo foulagemét.C’eft 
a prfere, Monfieur,de Voftre. E 
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lettres 


amovrevses. 

(L 

eA L A PLVS PARFAITE 
du Monde. 

O n » le ne vous appelle point au- 
trement j pour vous faire connoiftrç 
parfaite, ma Belle, puifque c’eft vo- 
ftre nom propre , car les plus belles 
de ce temps ne font eftime de leur beaute,fi el- 
les ne porcét quelque marque de voftre refletn- 
blance:moins encore les plus vertueufes de leur 
vertu, fi la voftre admirable, n’en a efte le mo- 
dèle ; &ce à caufe que les plus fains iugemens 
pour paroiftre tels , l’ont iugé de la forte, & la 
raifon mefrne authorifant cette vérité pour fa 
gloire, en a détruit à iamais fa doute. Viuez 
l donc feule femblable à rous-méme, cher objet 
de mon amour,& refoluez- vous,s’il vous plaifl: 
de bonne heure à aymer quelqu’vn des plus 
accomplis de ce fiecle par faueur,puifque vous 
n’c n trouuerez iamais dans le monde qui le me- 
ritent:& fi c’eft quelque fidelle, ic me promet^ 
J>ardciïus tout cét aduantage ,, puifque vous 
eftes iufte, & moy le plus fidélAmaut q\û ia- 
mais ait efté, £i&v andre. 

* «TTBÆS 



de la Cour. 6 7 

-m- ^ ^ 

LETTRES A MOVREVSES' 
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Lettres de prefentation de feruice. 

I 

\ 'T E vous offenfez point, s'il vous plaift,nia 
{ Belle,fi ie profane, maintenât vos Autels 
pour l'offrande que ie vous fay de mes feruices* 
parce que ie n’ay pu trouuer en mes fournit 
fions vn prefent qui fuft plus refpeétueux. le 
fçay bien pourtant que c'eft vne témérité de 
vous offrir fi peu de chofe,mais n'ayant rien en 
moy de plus digne , vous me iugerez pardon- 
nable , mefme fi vous oubliez pour vn peu de 
temps les appas & les. charmes qui accompa- 
gnent voftre beauté, les douceurs & les grâces 
qui animent vos a&ions , & enfin toutes ces 
vertus qui vous rendent fi parfaite , & d’autant 
que ne vous reflouuenant pas de toutes ces bel- 
les qualitez,qni vous fôt eftimer fans exemple, 
vous ferez fans doute plus libre à me pardon- 
ner l’offence que ie fais en m’offrant a vous dey 
vous offrir fi peu de chofe. 

SlLVANDRE. 


ex* VT K E . 

V Oicy le premier hommage de ma feruitu- 
de que ie reds auiourd’huy à vos mérités, 
belle Çhafte Clorinde. le fçay bié que c’eft vne 
témérité de vous offrir vne chofe indigne de 

D a 




£8 ht Sicretaire, 

vous : mais ie fçay bien auffi que ma témérité 
f feroit encore plus grande/i ie croyois vous en 
pouuoir offrir d’autres , puis que tout ce qui eft 
I en moy,&en tous les hommes du monde,quoy 

' que ce foit,ce n'cft rie pour çftre.digne de vous 

eftre prelenté# Accufez donc votre perfection 
du defaut de cette offrâdeA ne la croyez point 

receuable qu’en procédant du plus fidel Amanç 

qui fcûpire au monde, 

SlLVAKDRE. - 



A V T R E. 


V Oicyenfin,ma Belle ,1e presét des feruices 
que le Ciel referuoit dés long - temps a 
vos merites,ou pour mieux direleieruiteur jlq 
voicy de voPonté profterné à vos pieds > porte 
fon cœur entre les mains pour l’offrir au votrç 
comme entièrement vôtre. 


9 




A V TR E, 

- i 4* r 4 ; , . '■ S’A i :} >- v* 

A Pres eftre veniricy au bout de voftre re-»- 
nommée pour vous admirer jie vousré4 
maintenant par hommage les effeâfs de cette 
admiration,qui forit les vopux de l’eternelle fer- 
uitude que i’ay vouée à voftre beautév niqne,Ôç 
fans exemple, &Tmoy pareillement : fans corn- 
paraifon,en amour, & en fidelité. Receuez doc, 
s’il vousplaift 3 ce tribut : que i’authoriferay par 
le tiltre que ie porteray toute ma vie de vôtre 

efclaue, §ILV*NDRE. 
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V Ôicy vn bleiïe de vos beaux yeux , qui . 

vous demande quelque forte de remede 
pour fa play e,mais vn remede de foulagementi 
& non 4e guerifon : car il'enuie cette gloire,de 

Î »ouuoir mourir de cette bletleure,puis que vous 
’auez caq^éejpourueu que vous permettez que 
ce foie en qualité,de . ,V ôtre fçruiteur. 


AVTRS. 

P Vis qu’il faut necêirairement dite fon mal 
au, Mcdecin a ie vous le dis,belle Clofindei 
tomme à celle qui me peut guérir 9 que mon 
mal d^mour procédé de vôtre beauté comme 
parfaitement aymableiceft à vqm maintenant 
à m’ordpner lp remede, &: m’eft permis de vous 
dire mon fentiment : ie tiens que l’honneur de' 
Vos bonnes gràees rneft le plus fouuerain. 

•V. Sixvandre. 


A ŸTR El 


. V, 



ÀdH^ÔI SELf>E i 

^ ^ Les charmés de vôtre beauté m*ont 

tellement rauy en tnoy me (me, que mon coeur 
ëft tout à vous, mon obëilfance à vos comman- 
de mens,& toutes mes volôtez aux vôtres;enfiri 
ie n ? ay rien de libre que la feule parolc,poùr mai 
dire voftre feruiteur, 

Silvandre. 
fc 3 
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A VT R E. 


p 


Vis quclaNature vous a deftinée pour fer- 
uir de glorieux Autel à teceuoir les ofïran - 
des, & derefpeA, & de feruitude, ie vous offre 
la mienne,auec le pouuoir abfolu de difpofer de 
mes volontez à voftre gré,comme eftant*& de 
nom & de faiét voftre efclaue ; 


A r T R E. 


V Os beaux yeux, ma Belle, m'ônt rauÿ le 
cœur âuànt que i’aye eu le moyen devons 
l'offrir. Conferuez - le donc chèrement dansle 
voftre, puis que ie fuis tout voftre par le voeu 
quei'en ay fait en qualité,de voftre efclaue. 




AFTR E . 


O'Ki.C* ZÔY 


- 

T L eft temps , ma Belle, que ie me confeffe s 
vaincu par les armes de vôtre beauté vnique 
& fans exemple:aduouez donc ma deffaite, ■Ën. 
dis queie publieray voftre triomphe , auec les 
tiltres de ma feruitude: -r , . 


r* v * 
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M ademoiselle, ) 

Deflors qu’auec yoftre Beauté i’eus la 
connoiirance de vos mérites , ie reflentis quel- 
que (ecrette puiflance, qui força doucement 
mes voloncez à vous honorer , &c mon cœur à 
foufpirer de voftre amour. Puis donc que Pinte- 
grite de mes feruices deftinée pour vos com- 
mandemens , afin que Paye Phonneur de vous 
obeyr,authorifez,s’il vous plaift,de vortrecon- 
fentement la qualité queie porte,de 

Voftre fetuiteur* 


%ESPONSES TOFR LES 
‘Dames aux lettres d'offres 
de feruïce. 

M Onsjhvr, » 0 

I’ay reçeu la voftre,&beaucôupd , hon- 
neur tout enfemble, par laquelle i’ay veu PafFe- 
(ftion que vous dites auoir pour moy. Lacon- 
noi (Tance , & de vos merites,& de mes defants 
m’en défendent la croyance • de forte que quoy 
que courtoifement vous ayez p r i$ la qualité de 
mon feruiteur , ie ne laifleray p as de porter par 
deuoir, . Y 

Monfieur , celle de Voftre feruante» 
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M Onsievr, 

Si voftre amour n’a point d’autre fon- 
dement que celuy de ma beauté , cette caufe 
eftant imaginaire,iugez à quelle confideration 
peuteftre ton effc&.Si bien qu’exempt depaf- 
îion yoftrc feruittidc eft volontaire&la mienne 
necerfaire,proccdantde voftre roerite,qui m’o- 
blige à porter la qualité. r ; - 

Monfieur, de Voftre feruanb?. 




A y T RE. 


X^O N S I E V R, 

Il vous eft aisé de dire que vous m’ay^v 
mez,mais il vous eft très-difficile de me le per- 
fuader.Vous auez beau fairé,iene le croiray i'a- 
inais que ie ne m’en iuge digne j&m’eftant im- 
poffible de le mériter ie n’en auray point la 
croyance , mais bien toujours le defir, 
Monfieur, 

De viure & mourir, Voftre feruante 


A VT RE. 
TV/IOnsievr, 

XV 1 le tiens à tel honneur l’officqu'il vous a 
plu me faire de voftre feruice, que ie ne la puis ;i 
receuoir fans vanité, le vous la rend donc, afin 
de vous obeyr au lieu de vous commander en 
qualité , de 

^ z Voftre feruante 

•-r/'- Lit 
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AkMtaiNiaaaaHHaHi 

Lettres. pour demander refponfe . 

M Ad emoishllb, 

CelJe-cy vons demâdera refponfe de la 
compagne,qui l’a précédée defireux de fçauoir 
l’arreft ou de ma vie ou de ma mort.Prononcez 
le hardiment, car de quelque façon que ce Toit, 
vous ne pourrez iamais m’empefcher de mou- 

Voftre feruiteur. 


A VT R E. 


~\/\ Abenoiséue, 

> Apres vohs auoir faitfçauoir ma volon- 
té, i attends auec impatience l’honneur de la 
voftreme m*en deniez donc pas,s’il vousplaift, 
la faueur, mais au contraire advcüanx l’offre de 
ma feruitude que ie vous ay voüée,honnorez- 
moy de vos commande mens, pour vous en pou- 
uoir produire les effeéts de bonne heure. C’eft 
voftr^ feruiteur auec voftre permiffiôn,ma Bel- 
le, qui vous en prie Sc vous en conjure. 

Si IVAN DR!. 

AVTRÇ. 

Î E nefçay Ci volisanezreceu, ma ÈelleJi let- 
tre qui a précédé celle-cy ;s‘il eft vray 5 come 
il y a de l apparéce i’en demande à voftre cotuv 
toifie la refponfe, fi non, ie vous reïtere encore 
1 offre du feruiceque i’ay voiié à vosirrieritesen 
qualité de Voftre cres-humble feruiteur. 

S M Y ANDRE. 
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M ademoiselle , 

le ne fçay , fi ie dois prendre à bonne 
augure voftre hlence,ou û i’en dois accufer vo- 
ftre difcretion,qui vous rend auare en mon en- 
droit des faueurs de voftre refponfe: i’en feray 
le rageaient à la première des voftres 9 qui n’ar- 
riuera iamais que trop tard pour mon conten- 
tement ,8c confequemment pour celuy de vo- 
ftre feruiteurtres humble, 

Silvandrje - 


LETTRE EOVR DE M AT^DER 

refponf apres awir efcrit 
/ plufieurs fois. 

T E ne fçaürois plus vinre de la forte,ma Belle 
que de vous aymer tout à f air* & den’eftre 
point ay me du tout il faut neceftairementque 
par pitié,par amour, ou par raifon , vous me di- 
fe naïfüemét tout ce que vous auez dans I'a- 
me;puis que véritablement ie vous ay dit tout 
ce que i’auois dans le coeur. Pe vous perfuader 
de nouueàu que ie vous ayme, il feroit inutile, 
puis qu’à toute heure en vous voyant dans vo- 
ftre miroir , vous pouûez admirer les douces 
douceurs qui me font foufpirer apres elles, ces 
traiéh qui me bleflent,ces attraits qui me tuét, 
& enfin pourtoutdire , voftre vnique Beauté Ci 
parfaite au iugement de tout le monde , qu’il 
i faut . 


de la Cour « yy 

faut que ie vous confelTe libremènt , que fou- 
uentesfois ie n’ofe pas l’admirer, crainte qu’en 
le voyant fi parfai<5te,ce me foie vne raifon pour 
m’interdire le defir de la pofleder quelque iour, 
mais au moins,puis qu’il vous eft impoflible de 
receuoir de l’amour, parce que vous faites pro- 
feffion d J en donner à tout le môde,laillèz vous 
toucher à la pitié \ & foufpirez vne feule fois, 
de me faire foufpirer eternellemét. le ne dema- 
de point d’autre recompenfe. 

SlLVANDRE. 


Refponfe à la lettre precedente , 

rf . * [ t f_> 

Ous voulez donc que ie vous parle libre . 
met,difcret Siluandrejle vous diray auec 
ma franchite ordinaire que fi voftre affèéiiô cft 
aulïi ardente en voftre ame,comme elle paroift 
viue fur lé f papier , que véritablement vous ay- 
mez bien , mais quand pour authorifer cetté 
croyance, vous me renuoyez au miroir,c eft das 
ce mefme miroir queie voy le contraire , me 
faifant beaucoup différente de celle que v^is 
dites-.tellement que fi vous eftes auffi artificieux 
ie ne diray pas peu veritable,au refte de vos dis- 
cours qu’en ceux - là , ie n’ay pas beautoup de 
raifon d’adioufter foy en vos paroles , le temps 
fera: lé vray iuge de vos avions : cependant ie 
vous prie de croire que Diane a des particuliè- 
res inclinations à honorer eftimer le mérité 

de Siluandre. 
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RESPONCEE^N CO RE 
k cette Lettre. 

' v ^- v > * ' \, ' " T- * ■» ■*' * ' * 


C ’Eft donc à ce coup belle & cbafte DianU 
que vous m’auez parlé librement pour me 
donner conge,& àuec de fi douces patoles que 
véritablement vn Hylas n’auroit point fubieét 
des’en plaindte.mais vu Syluandre,dequi l’af- 
fcéfcion ne peut eftre plus extrenie , lâ fidelité 
plus grande, ÔC ladiferetion plus refpeélueufe ; 
il a raifon de fe plaindre à vous/de vous même 
de ce que vous méprifez Tes feruices* aufli bieri 
que Ton ârriour» Car vous fçauez bien qu’il ne 
recherche point d’aurte mérité que celuy d’é- 
tré aymé de voUs, Sc cependatit , douce inhu- 
maine, Vous ne luy dohnez que des refpeéta * 
comme s’il n’en auoit iamais manqué pour vo- 
ftre mérité : &c pour quirefefuez vous vos affè- 
tbions,peut-efl:re pour quelqu’autre qui en fort 
plus digne ; & bien ie le veux ne le pDuuaiîp 
éuiter,mais au moins auray-je cét. aduantage de 
Vo^s auoir ayrqée * & honorée plus qu.’il ne fit 
peût,car apres vpus auoir rendu toutes les afFe- 
■ étions d'vu cccur brufié d amôur , <Sc toUs les 
refpe&s d' vn efpric humilié*i'adiou(lcray à touf 
cela la croyance de n auoir rien faiéfc , & la vo T 
lontédè Faire , j>’il fe pouuoit * çepe mille-fois 
d’auançage 

SlLYANDRB# 
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LETTRES DE P LA INT ES. 

N E ferez vous iamais lafsée , ma Belle , de 
me voir fouffrir tant de maux j il faut que 
ie vous confeire,que depuis que ie vous ayme, 
ie hay toutes cho{es,fors que mes penséesjparce 
qu'elles s’addreftént continuellement à vous.Et 
fi voftre fouuenirne s eftoit rendu infeparable 
de ma mémoire >ie m’oublierois tellement moy 
mefme, que ie mourrois tous les iours au regret 
de viure,priué du douxobied de voftre fonue- 
nir. l’ay beau me diuertir en la recherche de 
quelcfufe chofe agréable , iene trouue iàmais 
rien de beau qu’apres queïe me fuis imaginé , 
qu’il porte quelque marque de voftre relfem- 
bknee *. mais le mal eft que dedans le plaifir de 
cette douce imagination , ie rencontre l efpine 
qui me blefte,parce qu’en me reprefentant vo- 
ftre beauté , ie me reprefente le traid qui m’a 
blefsé , fans efpoir de guerifon , iugez fi mon 
tourmét n’eft pas extremeÿSc apres ce iugemét, 
prenez pitié de voftre , $ i lvandre. 

~~ÂrTRE LSfTRE DE PLAINTES. 

N É verray ie iamais’la fin de mes peines;tf 
femble ma Belle,que plus ie vis,plus s’al. 
longent mes iours ,*& qu’eftant amoureux, & 
mal-heureuxd.edoisŸrare d’auantageique feray 
ie;vos rigueurs me reduifent à cette extrémité, 
queie m ennuyede viure , foufpirant d'amour 
apres ma mort,puifque c’eftTvnique remedede 
mes peines, Priué de la clarté de vos yeux les 
vrays Soleils de ma vie,le iour me déplaiftrlu- 
gçz,l’eftant quafi tonfiours,fi le? nuids ne font 


?8 j '' Le Secrétaire 

pas rûes iours,& confequemmét 8c la trifteffe, 
l’ennuy , 8c ma ioye. le ne defire point que le 
récit de mes maux vous donne de pitié malgré 
vous, la vie m’eft ennuyeufe,& la mort fouhai- 
table.Acheuez donc promptement de me tuer* 
puis que vos yeux ont défia commencé,que vo- 
itre cruauté ouure & ferme mon tombeau, après 
m’y auoir enfeuely , toute la grâce que ie vous 
demande, c’eft de ne m’cn faire iamais,car.ie ne 
me fonde pas de mourir mal-heureux,pourueii 
que ie meure. fidelle. 


T RO TESTA T JO N T>’ AMITIE 

N On,ma Belle,ie ne me lalferay iamais de 
vous dire que ie vous ayme , fi fort que 
lès plus fouueraines puiflances de mon ame re- 
leuent de cette paffion. Ma railôn mefme tou-» 
jours fouueraine , aftuie&ie maintenant à ce 
deuoir,l’authorife,& aduoiie comme iufte, qu’il 
eft tres-iufte 3 de vous aymer, comme parfaite- 
ment aymable;Au refte,il faut que ie vous dife 
que ie ne penfe iamais à quelque chofe que ce 
(oit,que ie n'y trouue toufiours voftre intereft, 
parce que mô efprit qui nVpoint de plus agréa- 
bles Idées que celle de voftre beauté, explique 
à voftre aduantage toutes ces imagination s. Et 
quoy qu’elles femblent coptrafier naturelleméc 
à voftre nature parfàiéfce , fi argumente - il tou- 
jours, fi bien , qu’il condud à voftre gloire. Iu- 
gez de l’excez de mon ambur , 8c que ce iuge-- 
met vous obligeravn amour reciproque,fi vous 
defirez côferuez la mourâte vie de voftre cher, 

S ILVANDRE , 

■ jrrfrj AV 
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tArTRE L ETTRE 
proteflaiton d* Amour. 


DE 




I fçauiez a quelle extrémité $oftre amour 
m’a réduit, ma Belle , ie veux croire que le 
leul récit de mes mal-heurs vous rendroitienfi- 
bleà mes peines. Sçachez.donc que depuis le 
premier iour de voftre connoiftànce , voftre ri- 
gueur , ou pour mieux dire, voftre cruauté, m’a 
faiét efprouner tons les fentimens des plus cui- 
fans deîplaifirs qu’on puifle fouftrir au monde ; 
car durant les plus beaux iours , l’effort de ma 
paffion me fait rechercher les folitudes les plus 
efeartées pour auoir la liberté en ma feruitude 
de me plaindre ,& les nuits , fçaehant que le 
fommeil eft le pere des Congés , ie m’efforce à 
dormir pour pouuoir encor plus fonger à vous 
fi plus Ce pouuoit ; mais en vain , le fommeil 
s’enfuit de mes paupières * quoy que par leur 
muetiangage en Ce fillant & en Ce defillant elles 
l’appellent fans cefferfi bien que la nuiét du re- 
pos m’eftvn trifte iour d’inquietude priué dç 
celuy de vos beaux yeux. Quedeuiédray ie en- 
fin,ma belle, fi vous bannilfez la pitié de voftre 
arme, & l’amour de voftre cœur amoureux com- 
me ie fuisjvn rocher en fermeté & en confian- 
ce, cari’ay refolu au dommage de diminuer ma 
vie , d’accroiftre mon amour iufques à ce que 
fon feu , qui fans ceffe bruile,mais tout à fait 
confomn»é,& toufiours en cette qualité, de 

Voftre. 
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ÎLE TT R E D'I'R RESO l VTION 

à vne Maifirejfu 

I E ne fçay à quoy merefoudre,maBelle,vous 
aymât fi fort fans eftre aymé.De m’éloigner 
de vos yeux pour éuiter les blefleures , ce fe- 
roit inutilement , parce qu’eftant défia bleifé > 
f’en porterois toufiours auée moy le craid qui 
m’a faid la playe, & dé la forte ie n’amoindri- 
rois pas mômal.De m’empefeher de vous voir 
& fuyr les occafions de voftre rencôtre,qu’elle 
x apparence fi ie ne fuis iamais content qu’au- 
prés de vous \ De commander à mon coeur de 
ne vous aymer plus,ie l’ay défia faid, jjt m’a 
1 refpondu,ie n.e fçay s’il connoifToit que ce n’a- 
uoit efté qu’en riant, qu’il n’eftoit plus temps 
n’eftant plus libre, parce que l’obied de voftre 
beauté eftoit aimable qu’il neceûitoit la puif- 
fance defes affedions aies rédre éternelles, Sc 
qu’ainfi autant qu’il refpireroit pour moy en 
ce monde,il foufpireroitpour vousrdifcours qui 
m’euftent porté à l’ay mer d*auantage,fi d auan- 
tage ie l’eufte peuaymer, & le tout voyâtqu J il 
vous aymoit. Prenez donc pitié de luy,ma Bel- 
le,prenant pitié de moy , Ôc en ce l’abyrinthe 
* d’irrefoîutiô qu’eft-ce queledeuiendrayiSoyez 
moy Adriane & ie vous feray vn autre plus fi- 
delle Thefée, autre ment ma vie donc le feruice 
vous eft deftiné,fcruirade proye au monftre du 
defefpoir.C’eft ma Belle, le plus fidelle de tous 
Vos feruiteurs qui vous encôiure, mais plutoft 

pour 
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pour vqtre intereft que pour mon dommage, 
parce qu’en me perdant vous perdez la perfon- - 
ne du monde qui vous honore & qui vous ay- 
me le plus , Sè toutesfois auec beaucoup de rai- 
fon,puis que vôtre mérité en eft la chere cauf« . 

^ ‘ . . " ’> . ' i ' 

LS TT JR e T>'VN A MAJti T 

à fit Afaifirefic fitr fort fifenat. 

, * - ^ ' * v 
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S Eray - ie doncquestoufiours priué des plus. 

beaux iours de ma vie, liftant de vos yeux, 
chere & très aymablemaiftreire.il m’eft à voir 
qu’àbfent de Vous , ie le fuis de mqy mefmë. 
Car fi le content emét eft la vie de nôtrevie,& > 
fi ie ne fuis content qu’aupres de vous , . ie puis 
dire auec raifon que vôtre abfencë m’eft vne( 
mort > & qu’ainfi éloigné de vous lé le fins dé 
ma vie comme lè feul obieéfc qui l’ayme. Reue- 
nez donc promptement.ma Belle, reftiifcitervô- 
trepauure Amant décédé le funéfte iour de vô- 
tre départ , & ne permettez pas qu’il demeucç : 
plus long-temps enfeuely dans le tombeau ,& 
de fes ennùis,& de fes peines , crainte que leur 
mort ne le vous rende tout à fai6i mort. 

‘ Silvandrb. 
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Autre lettre fur f ab fente . 
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I Evans puis dire veritablement,maBëlle><Jéîà 
fi vôtre prefcnce me blefte, vôtre abséce më 
tue,&‘ qu’ainfi vous aymant,i*ayme mieux éftre .• 
tout couuert de playes en vôtre prefence > que '( 
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fo'uffrir la moindre more deyoftre çlpignpmét. 
Reuenez donc,s’ii.vQus plait,non pas me blef- 
*fer 3 car ie lé fuis defia,mais me guérir , puifque 
vous elles moremedc,li vous ielire.z non m’o- 
• bljge.r jcar ie vous fuis tour acquis f mais foul^. 
ger le plus fidelle de tous vos feruiteurs. 

•SlLVANDR.fi. 

1 iW ' 
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* 'TOftreabfence' mçft du tout iofupporta- 
y ble,ma B die, celle-cy vous, en alternera, 
en vous priant de venir de par Jeça , ou de me. 
commander de yous aller- voir de par. delà, : car 
éloigné de vous, ie le fvus çtc tous mes ptaifirs, 
& fans ^entretien de voftre doux fouuenix, ra a 
langunîft guery ie mal de mon, ; çnnuy , # 
dé ma trifteflé, par le remede de m^t$qr t. 
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deV io Wsw , qu'attendez-vous donc 

pour cbnfoler .yn p^uure Amant fi fort affligé 
des ennuis que voftre abfenceluy canfe , que 
tousles iourril* meurt de regret dé ne^ponuoir 
pas mourir, to.nrm t,é. du mal de fon amour,qui 
ne luy donné répès'ny nui& ny iourîRcuenez 


r 1 > 7 » • b * v ''T- 

irez con.fernerTfi yje. de celuy. qi# ne vit que 
pour monriç v.oftic |eruiteur. Siivanprh. 

; - a • Lettres 
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Lettres des Dames pour re fi ondre. 

M o*si.vr, ; 

le ne fçay point voftre deflein , mais fi 
vous auez entrepris de me.perCuader , que mon 
abience vous caufe milles fortes de dcplailirs * 
félon le témoignage de voftre lettre vous ne 
reüfljrez pas * parce que ie fuis auec que raiïoh 
fi fort indifférente aux perfonnes de voftre for- 
te * que. bien loin de vous c^ufer du defplailîr 
par mon éloignement 3 ie ne croy pas feulement 
mériter l’honneur de voftre penfée^fi ce îveft ën 
qualité.de Voftre feruante. 


Autre ktffoi'fe favorable pour vrt Amant . 

M °N S ,EV R> , 

1 V J. Vous vous plaignez 4e mon abfenqe, 
&moy de la voftre. Vous voudriez iouyr de ma 
prefence,ma;$ voftre difcretjonj.Qus le défend* 
& moy L honneur de vous voir * mais mon im- 
puiftance s’y oppofe, tellement que vos plaintes 
doiuent eftre moindres puis qu elles font égale- 
ment partagées,mais non pas au moins la qua- 
lité que ie prens* de voftre feruante. 

Autres moins fau^abUs. . 

M ON.si.Eyn, 

Je ne puis donner que des remedes feints 
à vn tourment imaginaire, pomme le voftrercar 
môabsépe eft trop diflfèrëtepour vouscaufer de 
rénuy.ïe cannois mes defauts & vos mérités, 
de cécp connoiflape ie tire la raisô de me croire 
plufttoft voftte feniiteur que voftre MaiftreflTe. 

Fa ‘ î - 
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LETTRES PLAINTIVES 
£vn Amant à fa Maiflrejfe . 

flr ; C ' ' . • -f i , . , 

• l, < ' “ * * ^ i « 

* « «, 

S Erez-vous toujours infenfible à mes peines, 
fourde à mes tris inexorable à mes vœux,ôc 
cmelle à mon amour?Le temps qui change tou- 
tes les chbfë? >âe changera - il point cette hu- 
meur feùere & rigoureufe , qui vous porte à me 
tourmenter fans cefle? Au moins ne me refufez 
y oint ce qu’on accorde aux plus coulpables,qui 
eft de leur dire le mal qu’ils ont commis : car fi 
ie vous ay offènfé ,ie veux reparer de ma vie 
vôtre intereft. Dites - mpy donc ma faute > fi 
c’eft celle de vous honorer trop imparfaitemét, 
elle m’rft commune aueç tout le monde , parce 
«qu'il eft impoffible de trouuer dans l’humilité 
des refpë&s dignes de vôtre mérité : fi celle de 
vous aymçr auëç le mefme defaut , tout cela eft 
excufable jCouitdéranr vôtre pcrfedlion. C’eft 
deqnoy ie më iuge coulpable , tant feulement: 
Or vôtre raifon me doit la grâce de ces crimes, 
puisque vous efte iufte , & moy impuiftant de 
faire mieux en' cela : Qu’ay - ie fait d’auantagé , 
* ma bcîfèné défie vôtre beaiTtugcment' dé me 
juger coulpable*4’autre chofe.Moderez donevn 
peu vos rigueurs , eftantplus douce & moins 
r feuere , êc prolongez les iours dc celuy do/it 
' vous pouuez dilpofer absolument de là’ vié , fi 
tant eft que lé feruiçè vous en foit agreabletcar 
dçs à céte heure ié vous en confirme le pouuoir 
que ie vous en ay donne, en la qualité ae^yôtre 
fçruitcur très, humble. 


Je U Cour. 
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AFTRE LETTRE . 

». . ;\s ’ir v, • . v 

. . » ». ^ i » A i . j \1 . 

V Ôus anez beau chercher, ma Belle, mon 
pareil en amour Ôc en fidelité, vous reuic-* 
drez fans doute au; regret de m’auoir mefprfté, 
& à cette repentance de m’auoir crû menteur, 
alors que ie vous difois,comme ie vous dis en- 
core,que ie meurs d’amour pour vous. Ie fçay 
bien que voftre vertu vous en peut faire trou- 
uer de plus grarid en mérité , mais non pas en 
affe<ftion,ny en obeyiTance : oar au péril de ma 
vie,ie contefteray toufioucs à qui que ce foit le 
premier rang parmy vos affectionnez , vqs plu» 
obeyfTans , vos plus fidelles. 

LETTRE DE REMONSTRANCES 
kfa Afaijlrejfc . 

N On,ne vous eftonnez pas,ma Belle, frie 
ne puis fouffrir vn riual en mon Amour: 
comme vous eftes fans exemple , ie veux eftre 
fans compagnon,& particulièrement lors qu’il 
y va de l’intereft de voftre feruice , parce quç 
fans vanité ,ie vous temoigneray pliis d’obeyf- 
fance moy feul,que tous les hommes vnis en- 
femble l’eftay, dépendra à toute heure de vos 
commandemens , en l’execution defquels ie 
vous rendray les effeéts de ces paroles. .. . : 
Voftre obeyftant feruiteur. ^ 
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<? LA INTE D’TN AMANT 

confiant a fa Maifirtffc volage . 

T Evous le difois bién,ma Belle qrie d’aymable 
vous deuiendrielà la fifi Amante,& que vo- * 
Are liberté eftoit en trop glorieux feruage pour 
eftre exempte de l'Empire d'amour C et enfant 
qui vous rendoit li fouuent triomphante , vous 
dait voir maintenant vaincue par les armes du 
mérité d’vn nouuel Amant : ie me refioiiys èri 
mô cfclauage de voftrecaptiuité. De vous de-» 
Jfnander maintenant quelque remede pour rrioiV > 
mal ce feroit hors de propos&d’apparençejpûis 
que bien loin de me guérir vous ne vous fçau- 
riefe maintenant guérir vous-méme. Vous voila 
donc de Geoliere prifonniere , & de MaiftrelTe 
feruante quoy que ie fois toujours voft.e femi- 
tetir malgré tous vos defdains , ayant fait vœu 
d’eftre aufli confiant que voùs elles yolage. 

■ 5 . • V : . 2' • ;V • Tî.\' ï Z '*> i i . ~X'.tS i* . 

• >■■■■ > >; ■ j ^ . 1 ' * n 1 y- -. — — • r» . 

AVTRE LE TTRÉ P L A INTIME 

- r y-ttu .;.*•> Amant, 

O V treuueray - ieenfindu répoS : ma Belle 
parmy tS* d’inquietudes amoureufes/qûi 
trauaillent mon efprit , de nuit y & dtdonr ? Të ‘ 
cours par tout p^monné d'amour comme vne 
biche blelfée portant la flefche dâs le lein,pour 
trouuer lëdi£thmé de ma playe , mais en vaia 
mon mal eft de telle nature qu'il n’ell point de 
* f remedç 

L / * ■ 


âè ta Court $ ? 

ïetnede en la hattire pour fa guerifon. Quefe- 
ray ie donc Ci l’efperance dudoulagement m’eft 
intcrdide ? Où iray-ie , fi le Soleil Te leue auec 
moy par tout où ie me couche miferableîSc en- 
fin que deuiend'raÿ ,ie>fi la mort mefroe 5 qui eft 
le refuge des plus mal-heUreux , éft fourdé aux 
cris dé mes plaintes? H el as ! ne me fera - il pas 
permis de mourir , puis qu’il m eft deftendu de 
viurèifi^e n*éft d’vne forte dé vie, pire mille fois 
que la mort ? On tient qüel*efpl rance; meure 
apres nous;fi eft ce qull y along-tèmps qu’elle 
eft morte en moy n’ayant point d’ autre efpe- 
rance que celle de pouuoir enfetielir dans mon 
tombeau toutes mes peines. le ne fomme point 
Voftre pitié à leur fentiment* ie fuis content de 
ne l’eftre iamais malgré vous» Toute la grâce 
que ie vous demande , c’eft de me croire digne 
de vos bônriés grâces apres ma mort ,8c dé don- 
ner à fon fouüeftit quelque larme en reuanche 
des foufpirs que vous auez faid ietter au vent 
durant ma v ié. r ; ^ ^ " 

SllVANDEj 


u . 
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A VT R £ LETTRE* 

» 'Sri i V . . - ’ ' ^ • - * 

w % ^ ^ ** VétiT *• ’ • ÏC. J 

T L n’eft pas befoimdè vous dite que ie vous 
I ayme 3 puis'que toutes mes adions ne vous 
témoignent iamais autre chofe , ïrefves donc 
des par oies deyeux^qùe mes effets parlent pout 
vous dire quen effed ie feray toute ma vie. 


SS 
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lettre. 

I * Ay tant d’inclination à vous aymer , & tant- 
de paffion à vous feruir que ie n* ay iamais de 
plus cheres penféesny de plus fortes volontés 
dans l’ame:auffi fuis ie nay & deftiné pour vous 
obeyr, puisque le feul honneur de vos comman- 
de mens limite toutes mes efperâces,vfez donc 
fouuent de mes feruices fi vous devrez obliger 
de nouueau celuy qui vous eft entièrement ac- 
quis en qualité 
Madame, de 

Vôtre. » 


LETTRE A TNE DE MOIS ELLE 

fur fort inconjtance. 

-v *•> ' ' * ÿ, ' * ' >4<.( ^ ' ( 

L Ors que ie crois que la conftace mefme 
vous deuoit imiter pour ne châger iamais 
le temps rie fe pouuant priuer d’vn û bel hom- 
mage que le votre,vous a doucemenc forcée a 
fniure les loix naturelles à vôtre fexe:ainfi vous 
auez creu,qu’apres m auoir aymé , il me falloir 
hayr, & que le mal ne feroit inconnu fi ce bien 
duroit fans celle, i’aduôuë voftre rigueur , mais 
pourtant ie me plains de fa caufe : car comme 
imaginaire elle ne pouuoit produire des effets 
véritables , & fi eft il vray que i’endure , mais 
pour l’amour de vous.confequenunentpour la. 
plus parfaite du monde 


IET 


de la Coter. 
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L E TTR E, 


Çl la perfe&io n eft au monde que pour vous 
faire admirer fi l’Amour n eft amour , que 
pour vous faire aymer , Ci les facrifices ne font 
reconnus en terre que pour vous faire adorer , 
qui vous peut voir fans admiration , qui vous 
peut admirer fans amour, & qui vous peut ay-» 
mer fans vous adorer , doit eftre fans y eux, fans 
cœur & fans ame. Car fi mes yeux vous adrni- 
rent, le deuoir le veut, fi mon cœur vous ay me 
la raifon le commande , & mon ame vous ado- 
re, le Ciel le permet, de forte que ces trois ne- 
ceflitez formans vn deuoir en moy , ie vous le 
prefente, Mademoifelle 

Mais c’eft fous le tiltrc de V ôtre.. 

— — — — ■ ■ ■ ■ — ■ ■ 

Lettre de reeonnoijfanee efiant aymc . 


Àiray ie vn bié fi excelfif d’eftre aymé de 


vous, ma Belle, où le publieray ie pour le 
rendre plus grand ? Non mon filence l’honnore 
d’auantagetmais toutesfois mes paroles le ren- 
djôc plus glorieux car en le difant,i’eterniferay 
ma mémoire le veux donc que ma bouche foie 
inedramment ouuerte pour ion adieu, mon ef- 
prit épris en fes penfées’, & mon ameextafiée 
au feul objeâ de fon fdée;& ainfi beniflant ma 
naifiance pour le bon-heur de la vôtre quevô- 
re mort foie mon tombeau , & cependant tout 
ton honneur & toute ma gloire , depandra de 
cefte qualité que de me pouuoir dire à jamais. 



Vôtre feruiteur, . 
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LETTRE STR LA RIG^E^R, 

V ' • 

S I l’amour & la cruauté font deux chofes 
contraires,voftre amour doit être feint, puis 
que voftre rigueur eft veritable.Ceftez donc de 
me faire fournir ,6c ie croiray que vous m’ay* 
mez,car l’amour & la cruauté font deux choie? 
trop contraires pour perftfter enfemble. Confî* 
derez ces raifons,& vous changerez d’humeur 
tandis que viuray toujours conftaht en cefté 
qualité de ' 4 

- ' Jj J Voftrë* • "y ?i 

*»• .'--h f 1 •*,*- v iî>. ï : -*-vi » J'üiii' i'jL 
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iAVTRE. 

w "• y . f. «.V. ««>%, ^ • , 

» V . ïr-?rJT> •y.''-*'- v • (-<• -"(>, >yr, j..v 

V Ous voir fans admiration , c’eft vne irtt- 
puiifance , vous admirer & vous aymer* 
c’eft vne neceflité,mais vous aymer & endurer, 
c'eft vne confequence : car vous auez tant' dô 
rnerite,qu’à peine peut- on defirer,mais non pas 
efpcrer l’honneur de v os bonnes grâces. lugez 
donc qui vous peut dignement feruir :*il eft en- 
core à naiftre,mai$iidelleméti’y engageray ma 
vie,tontesfois auec voftre permiffion:car ie fuis 
tout voftre. v ; : ;*v-- 

■ jm ■ ’ T ‘ u *' 
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L È TT R E & VN Cj * VA LIE % 

à fa Dame. 

TV /i Efprifer ceux qui vous honnorent, defdai- 
JVi g n ec ceux qui yous ayment , ne faire nid 
cftatdeceux qui vous font fi fidellement ac- 
quis,font-ce des a&ions dignes d’vue belle amë' 
comme la vôtres Où font ces paroles qui m’Ko-^ 
noroient,par efperâce des effe&s de voftre fou-’ 
uenir.? Ba! ce^trop de rigueur 1 aduoiicz 1£ 
pour voftre repentir ,& pour rendre content 
celuy qui ne peut eftie ablent de vous, 
Mademoilelle. Comme 


Lettre d'vnt Dame , fur tin confiance 
defonfcmiteur. 

• ' .§ 

M O N SI E V R. , 

On accufe toujours noftre fexe d’incon-, 
lance ,& fi pourtant i en reçoy maintenant la 
Loy de vous ? vous, dis-ic , de qui les ferments 
rendoient vn témoignage fi fort de voftre fide- 
lité; que ie nofoisen doutcr,craintede m’offtn- 
cer moy mefme;& touresfois le vent a emporté 
vos paroles,mais non pas voftre amour,car vous 
n’en auez iamais eü,teHement que fi ie me blaf- 
tnc maintenant de vous auoir cteu , ie me lo'de- 
ray auffi de vous imiter , mais toufiours auec ce 
regret de ne vous auoir feruir d’exemple, car il 
eftoit raifonnable que ie vous preccdalfe, com- 
bine voftre Maiftreflë » Monfieur , 

Mais a prefent Voftre Cernante. 

s £ * 
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^ LETTRE , 

t / 1- ■- 

M Ad H MO 1 SELLE* ' 

U fe connoift bien que vous n'auez 
poinrd’amour,pmfquevous auez des yeux pouf 
connoiftre mes defauts,car l'amour eft aueùgle, 
& vous le deuezeftre aufli pour mes mérités : 
qu'il vous fuffife que ie vous ayme 3 & que ie 
vous adore,mais comme la plus belle,& la plus 
parfaire du monde , l'amour fe doit reconnoi- 
ftre,par l*amour. . . „ 


aftre . 

• , » 

P Vis que vos mérités caufenc mon tourmét 
iene m’en plaindray iamais a tant plus voué 
anrez de regrettant plus auray-ie de conftace, 
vos defdains ne 'produiront que des refpeds , 
vos glaces des feux , & toutes vos humeurs al- 
tières des foufmiiïîons & des reuerences- , car 
i*ay fait vœu d etèe malgré le temps & fon in- 
coullance, . .. 
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LE TTRE DE <P 7^0 TESTA TIO N 

d’ Amour & de reff>e£l. 

N ’Auoir rien qu’vne ame pour vous adorer, 
qu’vn cœur pour vous ayraer, & qu’vne 
feule vie pour voft.re feruice , n’auez vous pas 
fujet de vous plaindre , vous de qui les beautez 
ont tant de charmes 3 & les merites,tant d’appas- 
que les plus efclaues deteftent ce nom de liber- 
té , pour pouuoir mourir fous le jioug de Votre 
douce feruitude ? Si on parle de miracles ,vous 
en eftesl*exemple:fi on difeourt dès merueilles 
vous en eftes la comparaifon : enfin vous eftes 
fi parfai<fte,que l’art & la nature font en difpute 
à qui dentr'eux vous a faite. De me dire main- 
tenant votre feruiteur c’eft vnè qualité trop re- 
leuéë, de me dire vôtre efclaüe , c’eft encore le 
tiltre trop glorieux. Voicy donc mon furnom , 
ma Belle,donnez-moy tel nom qu’il vous plaira 

Vôtre. 

/ 

* v ’i il ; » v« • *J>Çh 

LE TTRE D* KN AMANT 
à fa Maifrejfe malade. 

v ‘ * r • v f fsS; y. fi • $ y eîji 

' Ol lés plus belles enuient vos beautez , 8c lés 
» 7 plus parfaites vos merite$;tout eft d 6 c épris 
4 de Vos cnârmes,le mal mefme s*cft vendu captif 
fous la puiflance de vos appas , de forte qttè s’il 
a vousblefle maintenant, ce n’eft que desbleftii 
res que y on s luy auv faites : il s’eft donné à 

vous 


L. LctStcretaire 

vous,car vous le polfedez>croya.nt qu en voftrc 

joüyflance il changerait fon nom 3 puis que vou s 

eftes par amour le Gauuerain bien du monde»' . 

ainfi il eft pardonnable, & en larufe,& en fon 
amour , & bien qu'il vous foit rigoureux , ce 
n’efl: qu’à voilre rigueur qu il en veut , faites 
vœu <Je n eftre plus.çrueUe , & il s adouçira.aq- 
tremént .vous courriez danger de votre vie: 
toutèsfois la cQbfidçration de deftruire tant de 
metueilles en vous dctrùifant attellera Ion def. 
fein-N’apprehendez. dont pas,Bel|e,l amour eft 
plus puilTantquela .mott , puis quelouuent il 
doitfetuir à nous mefmes , fi bien qu J .aura 
foin de vôtre vie , comme du tranchant des ar- 
mes.qui le rendent à toute heure vi&orieux & 
.triomphant de la liberté des hommes » i en puis 
— i — iar expérience, 


Ma Belle, Comme étant. Vôtre efclaue. 

ai J •>,- • V , 


«fldtrifi'l li • ‘ Jf* ' 
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Z E T T R E. 
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S I 1‘ amour mefme, cct aueugte ; eft épris de 
yos bçaucezique dois ie faire auec mes. yeux 
qui me font admirer. pn vous tant de merueilles 
De me dire Àmant,ceft trop peu exprimer mo 

,qs.4e parolestropfoibles, pour 1 afhjftioque ie . 

1 Annr.. «*1l Vf 


. r.i A VT R E. 

A Y mer fans eftre aymé, c eft viure fans ef- 
pe.rànce,&: confequemment mourir, pois 
que l’efpoir eft le plus doux aliment de la vie : 
auez-vous donc refoin mon trépas , & defdai- 
gnant toujours mes fevuices,les oublier par re. 
compenfe , Ç'eft trop de rigueur pour aiioir 
trop de Befuté,vous l'aduoüerez vn iour , mais 
trop tard pour, voftre reçompenfe , car ie ne fe- 
ray plus ^ 8c par confequent , 

Mademoihdfe , 

Le plu s. humble de tous . vos feruiteurs. . 
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A VT R E. 


_ .5.7», 

;fn >< 


T\ /T E defédre devous,aymer,ne vouloir pas 
I V J que ie vous honore,àquoy penfez-vous, 
ma belle , il faudroit que ie changeafte de cœur; 
pour chager.de Maiftrelfe,car i ay fait vœu d’e- 
%e p^tq^éiefpray, Voftre feruiteur. 


0 1 > 




I 


v- ’ -, ~A VT : R M. . 
L.eftbiepufiiCç-d'eftre Amant, mais mal ai(ç 
_ d’eàre fideÙe, chacun peut ay mer, mais npn 
pas .endurer.Or la confiance, prefuppofe les pei- 
nes jpour moy ie fouffire beaucoup , mais trop 
perfcpour la çoniequence d’autant de mots pou* 
vos mérites iip voudrois auoir mille vies , pour 
voftre feruice,toutçsfois ie n ay qu’vn toipbeaiï 
qn’yn cœur, 8c qu’vne amc pour vous adorer, 
yn cœur pour vous aymer.&: yn tombeau pour 
çnfeuelir mon cprps,apres s’eftre enfeuely fous 
>içp»evu de eommandemens. 

. . # ;• ^ • Lettre 
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Lettre Amoureufe d'vn Amant à fa 
lAfaiflreJfe, offensee iniufisment 
/ . „ contre ky. • 

1 1'/ , • 'I • . / • ,1 * ' . H # _ 

E ne fçay , fi ieme dois plaindre de voftre 
première cônoiftance,puis quelle me réduit 
maintenant à cette extrémité , dé regretter ma 
vie paflee,& fouhaiter ma mort \ il eft vray ? le 
bien que i’ay receu de vous ne fç peut compré- 
drermais auifile mal que vous me voulez Faire 
fouftrir ne fe peut endurer. De forte que fi vous 
auez refoin de mehiyr à l’efgal de ce. que vous 
m’auez aymé, il fant que ie change de coeur, 
comme vous changez d ame , ôc .confcquem- 
mênt de nouuélle vie:aufli bien croy- je, qu’en- 
nuyé de mes iours, vous auez complotté auçc 
mon mal-heur, ma ruine : s’il eft vray j ie n’en 
blafme que l’artifice & non pas le deflein, 
puis qu’il procédé devons/ Ne tardezdonc 
point voftre vengeance, puniftez-moy bien, toft 
pour vous en repentir de bonne heure , afin 
qu’il me refte encôr ce bië,apres tant dé maux, 
dé vous pouudir pardonner vn iour,ou plutoft 
de vous CTiet^oÿ^émë'îiwtcÿ , apres auoir 
louffert mà pertitéce.Ie ne veux point me iufti-f 
fier deoât vuUs,encor que ie n’ay point failly. 



chofes du monde, que nos conteritêméns péri- 
roict vn jounmaisiétt’ay iamais crëu que vous . 

forçaffie^ 


de U Cour. $ 7 

Ibrçaffiés le te*mps à fuiure voftre inconftance, 
ny à receuoir la foy de vous,puis qu’il la donne 
à tout le monde; toutesfois ie ne m’en dois 
pas eftonner,celles de voftre fexe n’ont rien de 
plus naturel que le changemét, ny de plus con* 
traire que la fermeté : viuez donc contente de 
mes deplaifirs,ie ne diray iamais que vous eftes 
cruelle, ou (i ie m’en plains , ce fer a du feul re- 
gret de me pouuoir plaindre: car ma vie me de-* 
plaift , puilque ma mort vous agrée , & ie luis 
tellement accouftumé à defirer vos volontez, 
que ie n’ay point d’autre pouuoir fur moy-mef- 
me que de vous obcïr.De forte que lî vous aués 
refolu de me perdre,ie n’auray iamais le deflein 
de me fauuer. Le tombeau me fera trop doux , 
fi voftre commandement m’en prefcrit la ioiiyf* 
Tance > fouuenez-vous feulement apres m’auoir 
puny que ie fuis innocent^ que vous m’auez 
plutoft fait foufpirer d’amour que de repentan- 
ce de vous auoir offenfée^c’eft combattre auec 
trop deraifon , ce que iene puis éuiter ,vou9 
auez défia brullé mon cœur : mon corps fera 
bien-toft réduit en çendres,quoy quei’efpere* 
ie n’attendray donc que! la mort,ie receuray fon 
offrande de voftre part en échange de^non fa- 
crifice , dont le fang lauerala faute que vous 
auez fai&e d’auoir creu que i’ay failly, Adieu, 
fi vous auez de l’amour peur vous aymer , ce 
qui en procédé (cescheresreliques)&fiàcaufe 
que ie luis leur pere , vous dédaignez d’eftre 
leur mere, ayez plus de pitié que d’amour faite 
par grâce, ce que vous feriez pardeupir,fi 
vous mettiez fidelle. 
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LETTRE A FNE DAMOI SELLE 
fur fort inconftancc , 


P Vis que vos fermens vous ont rendue par* 
jure & vos promenés infïdelle,ie vous reds 
vôtre foy,encore que vous n en ayez que faire, 
puis qu’elle ne vous fert qu adec.uoir ceux qui 
le fient à vous, l’auois toujours preueu vos hu^ 
tueurs volagçs,qui croiflcnt& decroifient félon 
le temps 1 mais autant amoureux que fidelle, i$ 
ne pouuois cuite r ce mal ne ce fiait e à mo bien, > 
car puifque vous douiez vn iour ehâgcr,il vaut 
mieux que cefoit trop-toft que trop tard, pour 
s’exempter de repentence. le ne fçay pourtant 
comment ie me pouq ay empefeher de vous ay- 
mer , car mon cœur eft tellement accouftumé 
de foufpirer pour vous , qu’il m’eft impoffible 
de luy faire oublier cét exercice feul : il refifte' 
contre mov^méme, tellement que pour le ro- 
froidir,il faut que ieluy reprefente vos glaces, 
autrement il me brufieroit de fes feux. Adieu» 
ma main fe ïaffe de vous écrire , mon cœur de 
vous aymer, mon aroe de vous adorer, ma lan- 
gue de vous louer,& moy enfin de vous feruiç 
n’eftant plus voftre fidç lie. 
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Lettre d'v» Ornant dffefferè des bon'iïts 
grâces de fa Maiftreffe , inmftement 


A Qü c voi,s fert-il de me faire rdfentij 
vos elpines , pnilque i ay cueilly vôtre fleur ? 
pourquoy des- honorez - vous de parole eeluy 
qui à vôtre honneur en effet , 8c blâmez fans 
caule cduy.qni ne vous peut louer qu' iniufte- 
ment;mod .rez vôtre rigueur, puisqu'elle vous 
offense plutoft quelle ne me blefle : ie vous ay 
mille 8c mille- fois protefté,que ien’auois point 
failly félon voftre opinion,ce que m'a eftêjnu- < 
tile,layant creu autrement.il me fujfKtpour ma 
latisfa&ion que ien fçache la vérité , 8c que ie 
me fois efTayé en toutes les façons du monde 
à la vous faire connoître , mais inutilement. 
Adieu donc. Belle : mais trop cruelle , vous me 
lailiez triomphant du plus digne fujet du mon- 
de , ie vous laiffe vaincue du plus fidel Amant. 


P Vis que i'ayme tout ce qui eft en vous , ie 
chéris auffitout ce qui en procede,bien que 
ce ne foit que des rigueurs 8c de cruautez : ie 
meftonne toutes- fois, qu’çftant fi belle vous 
loyez fi cruelle : connoifiez mon mal , &c vous 
connoîtrezvoftre rigueur trop extrême pour vn 
excez d Amour,mais quoy vous nefçâuez eftre 
autre que vous-méme : non plus que moy , ce- 
lu y VF ie fuis, qui eft Voftre fidelle feruitenr. 



offensé contre luy. 
Ad P. MO I SHLLP, 


AV T RE.' 
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Letfreponr vne Dame qui feroit prifonniere du 
. commandement de fon Prince , amoureux d elle , 

M O N S B I GNEVR) 

L’innocent ne doit iamais appréhender 
les fupplices 8c quoy que fa nature le porte à cc 
fentimcntjil doit corriger ce defaut du corps par 
la perfection de fon ame^faifant paroiftrela ver» 
tu aurçncontrede ce mal’heur. le nay point 

filé mes paupières a l’afpeCt de mon inforiune. 
Car i’ay toujours creu que mon cceur feroit ho- 
noré de fon reffentiment , comme iniuftes * 8c 
séble que la vérité vueille emprunter l’vfage du 
difeours pour le dire elle méme,& la raifort quoy 
que puiflantevne nouuelle force pour le perfua- 
der à tout le monde : mais pourquoy perfuader > 
perfonne n’en doute } Monsbicneyr. , que 
vous feui : & fur cefte doute , vous auez com- 
mandé de me prendre , peut-eftre eft ce en ze- 
Uanche de l’honneur que i’ay eu autre-fois d© 
vous auoir pris : au moinsie mc.fouuiens, qu’en 
vous prenante vous donneray mon cœur pour 
prifon:de demander maintenant le vôtre en rç- 
uanche,mes defauts m’en défendent le defir,&: 
mô mal hçur m’en ofte l’efperance. Que deuié- 
* dray-ie donçice qu’il vous plaira pour mon con- 
tentementjCar ie n’ay point d’autre regret que 
celuy de n’auoif efté plutoft en prifon que vous 
■' en enfliez eu la penfée>pour éuiter le plaifir que 
vous auez eu > fans doute décommander qu on 
ne me mift en prifon,vous refouuenant s que i’ay 
efté autre-fois vôtre Geolicre. Or ie fuis con-r 
te£tç de mourir pourueu que voftre bouche 

Royalç 
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Royale prenne la peine de s’ouurir , pt?ur faire \ 
oumir mon tombeau, en prononçant l’arreft de 
ma mort, que ie croiray vtile , fi vous la préci- 
pitez , aufli- bien, eft il raifonnable, qu’eftanc 
née pour voftre contentement i ie meurs pour 
voftre fatisfa&ion ; & qu’ainfi ie vous rends le 
premier & dernier foufpir de ma vie , pour vn 
témoignage de l’amour que i’ay « u pour vous , 
fans conter le nombre jfans nombre de ceux qtii 
voftre mérité me fait iettet au vent : ie dis au 
vent i puifque vous en auez défia perdu la fop- 
uenanCe j Oubliant pour iamais , iadis voftre 
Amante, & voftre aymée : & à preftnt voftre 
mal-heureufe feruante & fujeél \ 

Lettre de confolation à vue Afaiftreffc , 
fur la mort de fort Siruiteur . 

M Adbm oi selle , 

le croy que fi vous aùez efté des dernie- 
tes k apprédre les trlftes nouuclles de la mort de 
voftre (erniteur,que vous ferez des premières,^ 
voire mémervnique qui en celebrerez dâs vô- 
tre ame.paryôtre triftefle,plus lôg-téps que tous 
fes amis enfemble,le funefte fotiuenir : ce n*eft 
point que la raifon de fon mérité vous y oblige 
parce que ie fçay très bien que toute forte de 
mérité perd fon cftimeen vôtre prèfence, étânt 
parfaite cÔme vous étes,ny mémela.pîtié,qüôy 
qu’elle vous foit naturelle, auec toutes les autres 
vcrtustmais feulement & fon amour & fâ fideli- 
te,côme*toutes deux également incomparables 
encore croy - ie que tout cela ne vous y oblige 
pas:car bien que fon amour fut extréme,elle 
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pouuoit^tre autre,puifque vous en étiez l’obieti 
non plus que fa fidelité quelle qu’elle fut. le ne 
(cay donc pas en vérité, qui vous peut porter à • 
pleurer fô trépas, fi ce n’eft la bôté de vosiricli- 
nations,cftant,quoy qu’on dife,aufii douce que- 
belle,& confequément pitoyable. De condâner 
vos larine/,ie pleurerois de regret d’en auoir eu 
feule met la penfée,mais vous me permettrez de 
croire que vous refiouuenât des feux,qui procé- 
das de vos yeux,ont aidé peu à peu à consômer 
fa vie, vous les faites maintenant pleurer de re- 
pentance.Or quel cfiaftiment impoferez vous à 
vôtre beauté , m 1 n’eft rie en vous quin’ait efté 
complice de mille & mille peines qu’é vous ay- 
mant il a fdufFertesiil vous faudroit préparer vn 
naufrage dans la mer de vos larmes , fi l’amour 
n’auoit encore befcin de voftre vie en faueur de 
fes Autels, puifque vous en elles la feule Idole, 
où tous les mortels d’ores-en-auantprefenterôt 
T en hommage les vœux de lenr/eruitude.Etmoy 
particulièrement ayant fuccedé au mérité de l’a- 
mour & de la fidelité de voftre defuirofcleruiteur, 
ie ne vous veux point donner les alE urâces de 
parole, en cette forte d’cnttvprife, les effets font 
toujours mes c au dons . E (Tu y e z-dô c , v o s larmes, 
àrreftez vos foulpirs,ie vous fommeà ce devoir 
delà part de laraifô,fçachans que fescômande- 
mens vous font inuiolables. Adieu, lois quei ay 
mis la main a la plumeu’auois fait delfein de vo* 
C0nfo!er,mais me raméteuant à coup da force de 
vôtre iugemét au rencôtre de toutes fortes d ac- 
cidenSji’ay changé de deftein,pourvous afteurer 
de l’amour & de la fidelité que ie vous a y vouée 
en qualité de fçryitQur tres-humble. LE T 
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LETTRE D‘ T N SERTI T E. T R 

qui e fe ât à fa Maifirejfe > par f«n 

commandement* 

I L faut que ie vous confefle que i’auois r'e* 
(olu de ne vous elcrire point <tant que i’au- 
fois le moyen de vous pai 1er * & i*cn cirois la 
rai(on de vôtre nvsriteîear eftant douée d’vn ef- 
prit le plus beau qui anima iaraah corps , i’ap-* 
preheudois vôtre cenlure,ue vod pouuant fai- 
re voir de mes lettres , qu'en vous faiiant voit 
mes.deftàuts : Mais pourtant, ma B<ile, vcllre 
commandement a pafl'é par ddlus toutes ces 
apprehenfions, puis qu,* l’ay cofifideré quei'a- 
uois fait vceu de vous t ftre ob ïllànt, & non pâ9 
de ne vous écrire point & qu ainfi i’c-ftois plus 
obligé à contenter voftre humeur ,'qu’a fuiure 
mon dcflèin. Voicy donc vne de mes lettres, ou 
plutoft vn lu jet à pratiquer ce que nature Ui- 
ment vous fçauez pour corriger les defauts 
d’autiuy. Ne lifez donc point, ie Vous fupplie, 
que la plume à la main ,,11 vous voulez eltre en 
la plus belle a&ion ; en laquelle la^raifon vous^ 
puille voir , parce que voftre vertu de charité 
me doit cette correction, ie l'efpere , non feule-- 
ment d’elle , mais encore de la cpunoillànce 
que ie fçay que vous au ez du feruice &-dé 1 af* 
fedion que ie vous ay voiiée , en qualité dd 
voftre efclaue. 
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d' Amour» 


S I vous ne me commandez , ma Belle de rte 
vous écrire point, comme il vous a pieu me 
commander le contrairejie vous importuneray 
à toute heure de mes lettres ! mais pour vous 
prier de m’cftre plus doucejou plus cruelle en- 
core, fi plus fe peut, afin que ie fuccombe fous 
le faix des peines que ie ne fouffre»en vous ay- 
mant. le vous iure que ie ne regretteray point, 
ma mort ; fi voftre rigueur la caufe , puifque 
i’ay fait ferment d’adorer tout ce qui procédé 
de vous.Difpofez donc à voftre gré de ma vie, 
ie vous promets de figner de mon fang tous 
lesarrefts que vous prononcerez contre elle, 
fans les lire même ; tant ie me fuis refigné à 
voftre volonté , qui fera toufiours mon obeyf- 
fancefans exception. le baife mille & mille fois, 
auec voftre perraiflion , vos belles mains , qui 
m’ont garrotté ; & fi c’eft trop de hardiefte ; ie 
me foûmets à voftre cenfure pour en receuoir 
U cfiaftiment. 
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A VT RS LETTRE. 

F N effe&ma Belle,i’ay qnclqne fujet de me 
plaindre de voftre rigueur, prenant plaifir 
tomme vous faites à me tourmenter nuidt Ôd 
iour ,fans auoir commis autre offenfc que celle 
de vous aymer : & en celle vous eftes complice 
de mon erreur, parce que l’objet de voftre beau- 
té affujettit tellement les puiliances de mesaf- 
fe&ioris,que quelque reftftance qu’on luy fçent 
faire,on ne peut que retarder , & non euiter la 
défaite. Il me femble donc , que vous eftes in- 
jufte de me faire fouflrir pour vne faute que 
vous m’obligez à commettre ? le dis qu il me 
femble , d’autant que vous croyant parfai&e, 
& vous adorant cdmme telle , le iugement que 
f era 7 de vos defaut s >feroit vn arreft d’autho- 
fité des miens» Ne laiftez pas pourtant , s’il 
vous plaift , de détruire tous ces témoins d’ap- 
parence,qui vous veulent conuaincrede cruau* 
te ; mon amour vous le perluade , & tontes 
mes inclinations énfemble, que ie nourris, & 
que i’efleue pour voftre tçfpeÂ , vous en con- 
jurent. - ! f • 
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A V TR E- 

M On ame eft cette Clyrie,ma Belle, qui a 
toujours le vifage tourné vers voftre 
belle face acomme Ton vnique Soleil. le veux di- 
re que ce que ie vous fuis, m’oblige à n’auoir ja- 
mais d’autres mouuemcns que ceux que vos 
.fentimens me donneront. Et quelque paflion 
qui voüs anime , foit de joye, comme mainte- 
nait de trifte(Te,ie me laillcray emporter à l'ef- 
fort de fa violence. le fuis donc maintenant bi- 
ffe, ma Belle,parce que vous l J eftes:& quoy que 
ie n'aye iamais vsu ny connu le fujet de voftre 
affliction , fi en regrettcray-je la perte * voyant 
que vous en foufpirez. Et ce qui me confoleen 
routes les actions dont vous eftes l'exemple, 
c’eft que quoy que je falfe pour vous imiter y ie 
ne puis iamais mal- faire , puifque comme par- 
faire vous ne ppuuez iamais faillir., Pleurez 
donc , ou rieç, Belle , ie fuis en tout temps 
difpofé ai’ vu 6c à i’autre, voftre plaiftr fera mon. 
contentement, voftrptriftdfe mon ennuy , vo- 
llre mal heur mon infortune > & enfin voftre 
mortmon trépas y&c s’il fe peut encore, voftre 
fepulture mon tombeau: car ie fuis tellement 
voftre, que ie ne fçaurois feulement permettre 
que le temps d’vn clin d’œil priuaft mon efprit 
de voftre penfée,(i fort elle m’eft chere.Ie vous 
fouhaitte le bon foir,ne pouuant vous le donner- 
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y * *- 

F Nfin cette belle ma in J. a Geoliere demali- 
berté,cette main miraculeufedotles mer- 
ueilles font les ouurages » celle main qu’on ne 
peut admirer fans deuenir aueugle d’amour,vnau 
d’vn amour paffionné a mais d’vne palTiori toutà 
faiél extrême. Cette main de laquelle 3 &l’art& 
la Nature fe fêrucnt par neceÆitc pour faire 
tout ce qu'ils fôt beau, a pris la peine de m' écri- 
re i&m’écrire,encore que mô feruice vous eftoic 
aggreable: ie iure par fa perfection que i’erigcr 
ray vn temple de recognoilTançe à la gloire de 
celle faueur , où fans celle ic facrifieray des re- 
grets de n’y ponuoir fatisfaire, non- pas digne- 
ment,car il eft impolïible -, mais à l’égard d u ce 
que ie puis-.i’en réitéré le fermens pour le ren- 
dre plus inuiolable 3 &parce que tomes ces pro- 
tellations procèdent de mon deuoir,ellaut lutte 
de faire-diuantage fi plus on pouuoit, en aélion 
de grâces d’v.i tel bien. le réitéré encor tout de 
même le veeu que i’ay fait de viure fi de lie , & 
mourir confiant vollre feruiteui . Voilà ie plus 
de n on pouuoir,&l,e moins de ce que ie vous 
doi .Partai&e agréez ce defau^puifqu» vous en 
eftelacaufe, conlîderantque tout ce qui elt de 
prix&d’eftime perd fa valeur alors qui! vous eft 
offert , s’il ne porte tur le vifage 1 adutu de fon 
indignité. Adieu,ma Belle , ie crains de faire 
arre%r trop long-temps vos beaux yeux ^ur ce 
papier, & de priuer vollre elpfit de i’eniiétien 
de quelque belle peniee. 
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T L faut que ie vous die,ma Belle,le regret chl 
tranfport de joye, où le rauifièmenlt de vos 
charmes ont eileué mon ame 5 ce font des fen- 
timens de plaifir qu’on ne peut exprimer parla 

{ >arole,ny aidez reuereri par le filente , vcu que 
'imagination même ,11e fçauroit conceuoir tant 
feulement la moindre partie de leur douceur. 
Ce fut hier au foir;où ie vous âdmiray en cette 
afiembléc que vous eftiez,mais fi belle que fi la 
perfettion vous eût contemplée auec mes yeux’, 
ou la raifon auec les fiens, la detniere eu ft obli- 
gée l’autre à croire que vous eftiez fa fœur. Ht 
quoy que de fa nature elle ne puifle point fouf- 
frir de comparaiCon qu'auec elle-mémè,& fi elle 
eft forcée de fc feruir du miroir de voftre face,\ 
pour voir la fierme , puifque fes trai&s font vos 
attrai&s, & vos appas fes charmes. le ne vous 
flatte point, ma Belle , bien que ie fuis pafliort- 
né d’amour , fi fuis- je exempt de toute forte de 
pallion en mes paroles. Car ie ne vous dis pas 
feulement ce que le ptnfe , & ce que ie croy, 
mais encore ce que ie re film s. De forte qu’outre 
le témoignage de mes penfées,de ma croyance, 
ie vous donne encore ceux de mesfentimens, 
qui font hors de toute reprocherais pourquoy 
prens - ie plaifir a vous déplaire en vous loiiât? 
ne fçay-je pas bien que vous hayfiez les louan- 
ges autant que les vices , parce que l’humilité, 
maiftrefie^de vos autres vertus , ne vous permet 
pas d’entrer en la connoifiance de vous-méme, 
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crainte que les trai&s de vos beautezne vous s 
bleflentà mort,comme iadis vn aune Narciife, 

8c qu idolâtre de vous même, & vous ne foyez 
tout enfemble , 8c l'Autel , &c le facrifice ; Que 
dis ie . -vôtre iugement , que tous les meilleurs 
de ce fiecle eftiment eftre fans pareils, vous em- 
pefehera d’entrer dans le labyrinthe de l’amour 
de vous- même ; & quand bien il ne feroit’- pas 
il a en fon pouuoir ce filet d’Ariane,que la N*, 
tnreluy a donné pour luy faire trouuer la (ortie. 
Trefves de ces veritez , pour publier celle - cy 
que ie fuis 8c feray toute ma vie le plus humble ) 
8c le plus fidelle , 8c le plus obey fiant de' tous 
vos leruiteurs : 8c ie defie vos commandemens 
à me rendre parjure. 
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N On ie ne fçanrois plusviure feparé devons 
il)faut neceflairemét que^ievousvoye toû 
jours , ou que ie meure fans eefie >> puifque de 
votre feule prefence procèdent tous mes con- 
tentemens,& de vôtre abféce tous mes ennuis , 
I’ay beau me refoudre par deflein à la patience, 
ie change de volonté à toute* heure , 8c ne luis 
contant qu’en ce feul poinéfc de mourir voûte 
feruiteur . le veux que le temps change, & re- 
change toutes choies, ma fidelité donnera de 
l’exceptiô aux reigles generales de fa vicifiùude 
& ie me déplais grandement , que les efïèéfcs ne 
foient mes paroles : çar ie ne feray iamais fatis- 
£ut , qn’alors que parle rencontre de quelque 
ççcafion ie pourray deftruire le doute 8c le foup 
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qon que ma condition mortelle votfs peut don- 
ner de mon inconftance.Ne parlez-donciamais 
à mo y j s il vous plaid , ma Belle , que pour ma 
commander , afin que comme ie luis en tous 
temps d.fposé à vous obeïr,ie vous obeifle fans 
celfie , trouuant de l’employ pour mes feruices , 
que ie vousoffrirois encore s'ilsne vous eftoict 
acquis jcomme eftant entièrement, 
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N On,maBelle,ie ne fuis ny ne feray iamait 
content qu’aupres de vous,ie defie hardi- 
ment tous les plaifirsdu monde vnis enfemble, 
de me contenter de voftre prefence:car où que 
iefois efloigné de vous,ie languis de telle forte 
queie m’ennuye de viure , & fans doute fi ie 
vousauois rendu autant de feruice , que i’en a y 
. de dciîrs,ie ne regretterois point ma mort, puis- 
que vous en ferez la caufe.Tout ce que ie vous 
demande , c’eft de me traitter plus doucement , 
ou plus feuerement encore que vous ne faiéfcës, 
fi plus fe peut, afin que Tefperance me foulage, 
ou que le defefpoir m’accable , la vie & la mort 
m’eft indifferente,voftre plaifir eft ma volonté', 
& pour ces nouuelles afteurances , ie vous fais 
encores de noHuelles proteftations du voeu que 
i'en ay fai Qt s & le tout en qualité,de 

J 

Voftre efclaue & fujet. 
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tsfrTRE, 

I Es douceurs de vôtre entretien ont telle- 
ment chatmé mon ameque Tes puiflances 
qui eftoientdçia afluietties par l’amour tous 
vôtre Empire , le font encores par vôtre élo- 
quence fous ce même Empire. Tellement que 
Ci voftre beauté m’a rauy , voftre bien-dire m’a 
charmé, & de la forte, fi iepouuois eftre deux 
fois voftre ,vous auez dequoy m’acquérir dou- 
blemeijt.Mais il n’eft point neceftaire,maBellej 
car même quand il me pren droit enuie de bri- 
fer mes chaînes de ma feruitude,mon arhe y re- 
fifteroit , & mon cœur s’atmeroit pour la dé- 
fence, ce qui vous doit obliger à croire que ie 
n’ay point de part fur moy-méme,que celle 
qui vous plaift m’y donner. Iugez maintenant 
par la confequence , de qu’elle façon ie vous 
fuis aquis, 
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I E n en puis plus, ma Belle, à peine ay-ie eu 
la force de prédre la plume pour vous écrire 
ces mots , qui font autant de iuftes plaintes des 
tourmens que voftre rigueur me fait fouflnï, 
I’ay la fièvre continue depuis huid iours , mais 
fon mal , quoy que cuilant , m’eft infenfiblei 
celuy feulque vous me çaufez, m’cft infuppor- 
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table , tellement que Tvn tyrannife mon corps* 
& loutre mon ame , & fi pas- v ns d’eux encore* 
ne me fai& mourir d’où procédé vn troifiéme 
mal beaucoup plus cuifant que les autres deux; 
car ma vie me deplaift, depuis que ie fçay que 
vos rigueurs la veulent deftrtiire : continuez * 
ma Belle,ie fotrfpireray plutoft apres ma mort, 
qu’apres voftre pitié fans toutes-fois vous ac-r 
, cufer de mon trépas bien que vous le caufiez 

le me fouuicns dû voeu que i’ay fait,de chérir* 
en vous adorant.tput ce qui procédera de vous, 

- « &ie le confirme encor pour vous le rendre plus 
‘ inuiolable , auec cette proteftation d’embrafler 
v auec le même cœur que ie voas ayme, Çc aueç 
la même ame que ie vous adore , vos volonté? 
pour les changer dés l’inftanten effets par mon 
obey fiance que ie vous iure encore efire la plus- 
par faiêfce que iamais commandement ait ren- 
contre. Adieu , il faut necefiairement qu’âpres 
auoir contenté ma main en vous écriuarit , ie 
contente mes yeux en leur permettant de pleu- 
rer,comme auffi à mon cœur, de [oufpirer.Vai- 
, y , )* là à quoy ie m’exerce, ma Belle, pour ' fatisfaire 
a vôtre rigueur,piüs quelle ne fe peut repaître 
v d’autre aliment que de celuy de mes foufpirs* 

i & de mes larmes. le ne fçay poinrfi l’accez 

de ma fièvre continue me quitera : mais au 
'j _ moins fçsy-ie bien que celuy de ma fièvre d’a- 

, mour ne m’abandonnera point iufques au tom- 
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I E vous le difois-bien , ma Belle , que vos ap- 
pas & vos charmes eftoient dangereux' an 
rencontre d’vne ame libre comme la mienne, 
le l’ay preucu deflors que ie vous ay veue *î ou 
plutoft admirée, fans iamais i'auoir peu éuiter, 
que fcray-ie donc maintenant, il faut que ie me 
refolue de viure à voftre gré , puifque ie fuis à 
vous?Ouurez-moy donc , s’il pous plaift , voftre 
cœur, afin que le mien viue félon vos loix. 
Faidkes- moy fçauoir vos yolontez , & ie vous 
feray connoiftre mon obeyflance , en la quali- 
té qu’auec toute humilité > ie prend de voftre 
feruiteur. 
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I E ne TeufTe iamais diéfe, ma Belle, que vous 
rneufliez blelfé loin aufïi-bien quedeprés, 
la feule expérience me la fait croire , que feray- 
ie donc ? tant plus ie vous fuis , crainte de vos 
bleffeures, & d'autant plus me fcns-ie blelfé. 
Prenez pitié de moy , ma Belle , ôccontentez- 
vous de ma feruitude, puifque vos mérités vous 
alfeurent quelle fera eternelle : ma vie ne de- 
mande point d’autre aliment qus.cduv de vos 
bonnes grâces ,& s’il eft :iftdigneide..moy don- 
nez-le par faueur, ou par pitié de quelque fa- 
çon que ce foit,ie vousr-tn remercieray f« n ® 
celle auec les parolles de , benedi&ion , ôc de 
louanges. 
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T L eft taeceffairc , ma Belle , que ie m’efloigne 
de vous , pour quelque temps : mais il eft plus 
important encore de vous contenter en cela,com» 
me en toute autre chofe. Faites - moy donc 
noir voftre volonté, carie nepartiray iamais, que 
voftre commandement ne me donné congédie 
vous le iure, auec ce regret toutesfois de vous fai- 
re des fermons pour fi peu de chofe. Car le vœu 
de-ma fidélité comprend en foy toutes les afleu* 
rances que ie vous -pourrois donner dores-rem 
auant, de n’entreprendre iamais rien que ce qu il 
vous piaira, puifque tout mon intereft gift à vous 
obey r, en la qualité que. courtoifement vous per-, 
met tez que ie porte , de 
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V Ous appréhendés, ma Belle, que ie fois 
inconftant,& fnoy ,ie crains que vous fo- 
yés volagetferonsr-nous donc,pour détruire noftre 
commune doute , le feul remede que i y trouue, 
c’eft faire tous deux à l’ennuy l’vn de 1 autre, a qui 
Ven fredonnera plus des jdfetirances fans r&ftbche 
d’vne fidelité’ e£crnelle/& d ? vn amour réciproque 
de même nature. Celles que iéVous puis offrir 
dépendent de vos commandemenâ \ cm quelque 
chofe qu’ils rrie demandent pour preuuç de mon 
amour & de rna coiïftançe,i’obligeray mon °be if- 
fan ce à le leur accorder. Pour vous,faites ce quil 
-vous plaira, la Raifon fera toufipurs noftre luge. 
A-dieu , ievous baife les mains , de regret de ne 
Çouuoir pas baifer voftre belle bouche. 
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P Ardonnez à ma jaloufie,ma Belle» puifqu'el- 
le procédé de mon amour. Il m’eft impoffi- 
ble d’auoir de compagnie en mes entreprifes, 
car comme il faudroit que ie changeait de cœur 
pour changer de Maiftrefle, de même il faudroit 
que ie changeaflfe de courage pour fouffirir de 
Riuai en mes amours. Ne vous offenfez point M 
s’il vous plaid ma Belle , ie fçay-bien que vous 
méritez d’eftre feruie d’vn nombre fans nombre 
de Caualiers:mais la croyance que i’ay que paç 
vn de tous*enfemble ne vousfçauroit ieruir fi 
fideliement que moy , me faiêfc refondre à ne 
permettre point que les offrandes de leurs ferui- 
ces profanent vos Autels* Confiderez ces rai* 
fons j puis qu’elles procèdent de IHntereft de vo- 
ftre gloire , ôc tenez pour afleuré, que comme 
vous eftes l’vnique en beauté , iele fuis auffi. en 
amour & en fidelité. Et quoy que le temps chan- 
ge toutes chofes, ie veux que durant le cours 
de fa viciflitude ,il vous donne des a den rances 
du deffein que i’ay fait de ne changer iamais: 
la jaloufie eft fille légitimé de l'amour , Si la 
caufe donc vous deplaift ,i’en deftfüiray pour 
voftre contentement les effe&s en me deftrui- 
fant moy-méme. Adieu, ie vous fonhaitte le bon 
iour , parce que ie ne le vous puis pas donner. 
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P Ourquoy ne voulez-vous pas, ma Belle, que 
ie vous écriue ? eft-ce parce que mes lettres 
font autant de plaintes : donnez cefle. à voftré 
ricueur , &. i’en donneray a mes cris : mais me 
tourmenter fans céfte , 8c me defendre d’en-fai- 
re refonner les foufpirs à vos oreilles , c’eft vne 
jiouuelle rigueur plus cruelle que voftre rigueur 
ordinaire Retracez -donc voftre, Arreft , puif- 
que la raifon le veut autrement , vous ferez, in-r 
jufte;& quelle apparence de ioindre ce vice a 
vos vertus ? ne vous fuffit-lUpas d’eftre impi- 
toyable ? vous me direz que c eft aufli vne iniur 
ftice -, ouy, mais elle cft pardonnable à voftre 
beauté , mais celle de me defendre de me plain- 
dre , c’eft vn vouloir à plaifir contre la raifon , 
puis qu’il n eft rien.de plus iufte ny de plus rai- 
lonnablc. Défende z-moy donc s’il vous plaift, 
d’obeyr à vos defence,5c commandez-moy de 
violer ce commandement que vous m.aucz fait 
de ne vous écrire plus,ie vous en conjure pat 
voftre . rigueur qui voûs eft fi chere & fi re- 
commandable. Adieu, ie vous promets que ceU 
Jecy fera la derniere.fi parla première des vo^ 
lires vous ne me promettez de ne m’eftre plus 
cruelle, 
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V Ous voulez que ie ne vous àymè point* 
ma Belle , auec ccfteraifon pourin’y obli- 
ger que i’ay faiét vœu de vous obeyr fans • ex 1 * 
ception l en toutes chofes : ie’ VOUS’ le confeflè, 
mais toutes les raifons du monde, ne me fçâtt- 
roient obliger à faire l’impoflible. Alors que ie 
vous iuray de vouloir tout ce que vous fç auriez 
defirer i’ay toujours creu que vo$s ne voudriez 
point que ce qui lefoit faifabie^Gr- pour rie 
vous ay mer point, il faudroit m’arracher le coeur 
du fein,encore crôy-ie que hors de mon corps il 
foufpireroit , s’il vous voyoit , tant il vous aime. 
Commandcz-moy donc , plutbft de mourir ?& 
ie vousobe’nay : tuais ne croyez - pas pourtant 
que mon amour meure anèc ma vie , car le feu 
des affe&ions que ie vtoüs a y vouées couuerat 
éternellement fous mes cendres. le ne puis - pas 
auffi croire que ce doit tout à bon que vous me 
commandez de ne vous aymer point ,dî cori'efè 
auec ce deffein de prendre ma deCobeïtfànce par* 
fa téfce , & éprouuer par la refiftance que ie fais 
vos volontez , & la lincerité de celle que ie con- 
ferue, & r pour vôtre fcruice, & pour vôtre amour 
que ie rendra y eternelle , s’ilell quelque chofel 
d’eternel àansle monde/ "h ; 
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T'Wifque vos ferme ns vous ont rendue parju- 
j re,& vos promefTes infidelie, ie vous rends 
vôtre foy, encore que vousnenauez que faire , , 
puis quelle ne ; vous ferc quà deceuoir ceux qui 
le fient en vous i’auois toujours preueu vos 
humeurs volages qui croiflent & decroiflent fé- 
lon le temps : mais autant amoureux que fidelle , 
ic ne pouuois éuiter, ce mal neceflaire à mon 
bien : car puitque vous deuiez vn iour changet, 
il vaut mieux, que ce foie trop-toft que trop- 
tard,pour s’exempter de repentance, le .ne fça y 
pourtant , comment ie me pouurray empefeher 
de vous aymer : car mon coeur eft tellement ac- 
couftumé de foufpirer pour vons quil m’eft im- 
pofiiblede luy faire oublier cét exercice ., plus ic 
l’efforce , plus il contrarie j feul/ il refifte contre 
moy-méme * tellement que pour le tafroidir,il 
faur que ie luy reprefente vos glaces , autrement 
. ie me bruflerois par fes feux* Adieu , ma main 
fe laffe de vous louer & moy enfin de vous ter- 
nir, n’eftant pluus voftre infidelie*, ♦ 

A VT RE, 's 

I E n’ôfe parler,ma Belle, & fi ie ne puis me tai- 
re -.car fi l’amour eft aueugle,il n e£^pas muet , 
puifqu’ileft permis de vous, aymer , il eft bien 
permis de le dire. le vous ayme donc auec toute 
forte de paffion , fi ce bien vous eft vn mal , & fi 
mapaflion vous offenfe , ce papier blanc rougira 
de ma honte,puifqu’il porte écrit fur fa face mon 
nom, qui eft lelpjus affectionné de tous vos fer- 
uiteuti. 
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i Vels remerciemens, & quelles actions de 

^grâces vous rendray-je en reconnoiifance 

de là faueur, dont il vous a pieu nvhonnoref^ 
Plus ie penfe à ce bien-fai 6t , 5c plus mje trouue-* 
jeimpuilfant pour paruenir à la moindre fa tis fa- 
dion. Receuez donc, s'il vous plaift,'le defaut de 
mes difcouB,& celuy de mon pouuoir par recon- 
noiflânee, auec cc-tte confefïion > que ie vous en 
fuis Ç\ redeuable que quand mefme dés à cette 
heure ie commencerois à vous feruir vtilement, 
& que mes feruices feroient eternels , ils he fe- 
roient pourtant iàinais proportionnez à vos cour* 
toifies , dont le fouuenir a défia tellement efta- 
bly fon fe jour en ma mémoire > qu'il ne mourra" 
qu âuec moy, vous alfeutant que ie feray profef- 
(ion de me faire remarquer en tous les lieux du 
monde ie plus obligé de toùs vos feruiteuts , &c 
le plus indigne j puifque par vn excez de faueur* 
i'en porte la qualité. 
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V Oüs apprehendezlma 6ell^,que ie ne vous 
ay me point, ôc vous me faites reffentir les 
effeds de cette apprehendon , en ne fàifant pas 
cas de moy. Vous auez en cela preueu ma plain- 
te:pour affbiblir fa raifon , car iugeant que vous 
eftiez coulpàblede ce dont vous m’acctifez* vous 
m’auez voulu demander ce qne vous me deuez« 
Accordons-nous % maBellç , rendez- moy le leci- 
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proque des affections que ie » vous ay vouées* 
Et parce que mes mérités ne vont point au pair 
juec les votres,aymés-moy donc* s’il vous plaie* 
autant qu’il fe doit. le Cuis afleuré au moins , 
que fi on doit recompenfer l’amour par l’amour, 
quelque affection que vous ayez pourmoy, vous 
me'deurez toufiours du refie. Donnez donc ceflfô 
à vos apprehenfions, car ie fuis plus à vous qu’à 
moy-m éme. 


N 
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On, ie n’eulfe iamais creu> ma Belle , qu’a- 
pres tant 8c tâtdefermens qui engageoiét 
vôtre coeur à mon amour , fut la caution de votre 
foy y vous euilkz eflé parjuré , en changeant 
d’ Amant , au moins fi vous preniez la peinfe de 
me dire le mal , que i’ay commis , m’accordant 
celle grâce , auec le plus coulpable , i’en fouffri- 
roisplus contaminent la douleur -, mais me pri- 
uer tout à coup de l'honneur de vos bonnes 
grâces, fans m’en vouloir dire le fujet,c’eit 
adioufler au deplaiûr de vous perdre , vn beau- 
coup plus cuifant encore , ne fçaehant pas pour- 
quoy. Accord ez-moy donc , cette faueur , ma 
Belle, en ma difgrace , de m’en déclarer la caufe, 
& ie vous promets , que quand bien elle reçoit 
imaginée , ou abfolue , procédant de votre hu- 
meur,ie lacroiray iufle > 8c me plaindray plutôt 
de mon mal-licur , que de vouî. le voUs en con- 
jure par la chateté , qui vous et fi naturelle , 8c 
fi recommandable. le rçe deiîre point d’autre re- 
compenfe de mes feruices ;au contraire * iecroi-. 

iay 
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ray eftre plus que fatisfaiéf de vôtre mépris. 
Donnez ceHt,jna Belle, ou à l’amour qué ie vous 
ay vouée ..j ou à la haine que vous auéz conceuë 
contre moy > que ce foitW par faueur , ou par 
pitié , ie ne lailferay pas pourtant de vous en 
eftre par raifon redeuablé', ' fi toutes^ fois l’obli- 
gation que ie vous aÿ , fe peut accrdiftre / puis 
que ie fuis & feray éternellement , 

• v Voftré. 
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Î E m’eftonne/ma Belle, que apres tant, & 
de téhibignages de-' ma fidélité ,-&■ de mék 
amour , vous en doutiez, encore?: ' Ce n’eft pas 
que.ie me lafie de vous en donner à touté heure. 
Commandez-moy feulement, ie vous' feray voir 
auec eftonnement , qu’il h’eft point de difficul té 
ny de danger que ie ne franchifle pour vôtre fer- 
mée, pourquoy donccjuè douter dé inon ’àmdufl ? 
Eft-ce parce que la-plufpârt des hômt's' fdnt vo- 
lagesiie luis homme, niais non pà$ de ce horribïe? 
Outre-que,. quartd bien ii me prendrait enuie 
de changer pvôftre ' beauté a allez de^ charmes 
pour me faire changçr la penfée de rhdn chan- 
gement r, en> celle c^Vne îfelolucion iiiefbranlablé 
de vous eftre etettiellemefit : fidelle. C’ef: aux 
beautez vulgairesque ce! doutes & cès fbtip- 
çons iont pardonnables : ihafs-à -vdus , dbW t r i$5 
chaînes dçs mérités affidbfeéliircntrclîement les 
âmes , qu’elles ne-peuoeut rencontrer 'teur^ff an* 
^hife quand perdant la vid-^ïl n’eft ppittt d’arfj- 
^^çQce.quC'Jvoü^^n'kytte.feülement.iatpenfé^ 

. „ H } 
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Connoifleje-yous donc bien, ma Belle, 6c votié 
connoiftres vofi^c erreur* Car comme il eft im- 
poflible dç vous voit fans yons aymer , de même 
eft-il impoÜîble apres v.o,us auoir veuë , de re- 
Couuret la liberté quevos appas rauillênt à celui 
qui admirent la douceur': ie fuis croyable , puis 
que ie retiens, Reuenons à voftre plainte pour 
vous faire rai Ion. Vous d° u tez donc encore de 
mon amour» & de ma fidelité ? tout ce que ie 
vous puis dite», c’ eft que ie vous donne autant 
de terme qu il vous plaira ; pour penfer aux 
moyens qui vous feront les plus propres pour 
jGU demander, & acquérir des preuues exemptas 
fîe reproche. Mon obey (Tance vous fâti&fèra, ôfi 
ie 0 vousen affeure de fa part*, : * ; 

. — - - - ** ‘ - » - i — m - -* a* 
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T JL faut que ie vous confelfe, ma Belle , qüe ie 
reçois vn grand contentemét à vous aymer ,• 
ruais aufii il. faut que ie vous die , que ie retiens 
en çéjt amour des cuifaos deplaifirs. Car fi dvtt 
cofté Tbfpçrance de vous polîèdet quelque iour 
me fatisfar# , de T autre l’apprçhenfion de vous 
perdre me tourmente. Et comme le bien de \o+ 
tre ioüyifijnçe me peut arriuet j de même auffi 
le ma] de votre mort. Telle® ont } ma Belle , que 
ie ne^e groÂray iamais en repos» iufqües à ce 
que ie çepofemes feiqqietudes iur votre giron » 
6c qu6. torts, deux efclaues fous vn même lien, 
nous foüfpirions également * Aon âpres » n ôtre 
.mais apre$4*rdurée dsnotre «fonce 1er- 

*' i jri-' ' uitUde» 
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-üitude, Pardon, ma Belle , fi ie vous entretiens, 
auec des difcours de ma paffion , c’eft vn coup 
de mon amour , s'il vous bldfe , ce ne fera qu’a- 
pres qu’il m’a blelTe : mais la blefleure n eft pas 
mortelle, puis qu’à toute heure'vous -.vous pou- 
uer guérir en me guerifiant. I’en atteridray auec 
toutes les impatiences duj monde la faneur , & 
d’ores-en auant ie ne foufpireray qu’apres 1*<£ 
perencc d’vn tel bien. Adieu», aymez moy ; car 
ie ne vous iiaïray iamais. m Sri 
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V Ous eftes en peine de fçauoir ce que ie . faits 
durant vôtre abfencç •: ie vous diray donc, 
que mon cœur foufpire fans celTe, que utes yetàc 
pleurent toujours , & que mon acné yiuemenc 
atteinte des bidlèurés de. vôtre amour , .vous: 
ndore aueç les penfées dans mon imagination , 
où vous eftes naifuement reprcfentée. Et biefr 
que ce ne foit qu’vn pourtrai<ft d’idée, fi en ref- 
fens(-ie les appas , & les charmes* auec la meme 
douleur que fi i’eftois auprès de vous.* Vçilà 
mon exercice, ma Belle, s’il vous, eft agréable , 
je le continiieray , puifque ma vie ôc ma mort 
font entre vos mains auec ce pouuoir ; ; abfolu 
d’endifpofer àv^tre gré ,àquoyie me fuis rÇt 
folu des l’heure que ie me voùay à vôtre feruice. 
Adieu,ie prend la hardiefta de baifer vos mains , 
de ioyq de ce qu'elles m’ont fi cftroittement lié. 
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d’vne Jldaijirêjfe Üeôeuè , a fort Amant 
.■ j i infidells. 


L lfez hardiment cette lettre, comme derniere 
quemà thain vous écrira ; -ceft vne plainte 
de voftre infidélité * mais inutile , puis qu’auaixt 
que. ces cris relonnent à vos oreilles , celle qui 
Ta iuftement conceue , plus trifternenc diéfcée, 
&c pitoyablement écrite , fera dans le tombeau. 
Vous m’àuez donc promis voftre retour , pouf 
me le faire plutoft: attendre qu’efperer. le ne i*at- 
tendray plus aufli , & l’efpereray encore moinsj 
rcrainrë de me decenoir fiioy - mefme , comme 
'.vous m’auez deceuë. " Gét heureux iour qui me 
.deuoit faire ioüyff'de voftre prefence , a r amené,, 
danm&j, & à cette nttid ont fuccedé milles au- 
.çres iours , ou plutoft mille autVes nüi&s , piiC- 
queie feul Soleil de vo^yeüx efclaire ma milcra- 
ble vie. Vous fiftes bien en partant'de me dire 
Adieuÿ puifque ie ne vous verray plus , & faites 
encore mieux de m’accouftumer par -voftre long 
retour à fouflfrir voftre abfence , puisqu'elle doit 
eftire etemélle.Ne vous haftez donc pas de venir, 
le plutoft fera le trop tard pour metrôuuer en viçi 
vons^iuez emporte mon cœur , que vôulez-vous 
que ié falfe de mon atne i fi vous eftiez ma moi- 
tié, ie ne puis plus viute à derny : fi mon tout, 
ie ne fuis plus rien, Or pour ne trouuer rien de 
moy, vous pouuez venir à toute heure, car vous 
m auez tellement égarée dans le labyrinthe de 
mon infamie que lors que ie me cherche moy- 
■ même 
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même, en moy-mefme ie ne me trotrae pas ; aufli 
ne fuis- je plus celle que i’eftois , mon nom a prr- 
du fon renom par ma faqte , ie m’appelle mifera- 
rable, c’eft le nom quevoftre infidélité m'a im- 
pofée. Helas î que vous ay-je fait ; que trop de 
bien ? eft-ce vn excez qui me doiue caufer fon 
contraire j mes courtoifies attirent - elles vos ri- 
gueurs , mon amour voftre cruauté , mes fauenrs 
vos dédains , 8c ma confiance voftre perfidie ? à 
quoy pouuez-vous penfer durant mon abfènce j 
fi c’eft: à môy, c’eft pour vous refoudre fans dou- 
te, à n’y penfer plus , ou pour foufpirerdu regret 
d'y auoir tant penfé. Ie voudrois bien fçauoir, 
alors qu’on s’enquëfte de moy , qu’èft - ce que 
vous répondrez , peut-eftre que vous ne m’auez 
lama s veuë ( que n'eft - il vray ? ) ou que vous 
ne meconnoiftez point i bêlas ! pour m'auoir 
trop connue , me méconnoiftrez - vous à cette 
heure ? encore que vos fermens foiént parjures, 
ils feront véritables pour voftre ruine ; vous pou- 
uez fuyr ma prefencc, mais non pas éuiterle 
chaftiment de voftre faute , car qui fait le mal, 
eft fujet à la peine. Reuenez donc à rrçoy , pour 
reuenir à vous, non pas pour m’apprendre à (ouf- 
pirer , veu que mon cœur ne fait iafoais d’autre 
exercice. ny pour donner des larmes à mes yeux, 
jwifqu’ils font profefllon d’en prefter à tout le 
monde , mais bien pour éuiter le chaftiment de 
voftre crime. Quand ie penfe à vos perfides ca- 
reftes , alors que vos bailers attiroient mon ame 
fur mes lèvres , 8c que vos foufpirs ( à la faueur 
du vent de leur douce haleine ) le faifoient r’en- 
ttei dans mon corps. le meurs de regret de n'a- 
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uoir pas peu mourir en ces doux pl ai fi rs , puifque 
leurpriuation maintenant me produit vn nombre 
de morts beaucoup plus cçuelles que la mort mef- 
me. Mais quoy,il me faut refoudre à ce que ie ne 
puis éuiter , mon mal-heur eft plus fort que vbs 
confiances : il faut , il faut que ie meure : que np 
fuis- je donc de^ia où mon defir m’appelle , ôc ou 
mon efperance m’attend ? Leiour me déplaift, la 
vie m’eft ennuycufe , & accablée fous ie faix de 
mon infortune , ie ne foufpire qu apres le tom* 
beau : car puifque ie fuis la principale com- 
plice de mon offenfe , i’en veux prendre la ren« 
geance contre moy-méme, & pour peine d’auoir 
creu à vos volontez,n’en audir iamais d’autre que 
celle de ma perte- Pour vous auoir aymé , hayr 
tout ce qui eft aymable , pour vous auoir eftimé* 
né faire jdus cas de mo y :5c enfin pour vous auoir 
contentejgouftec auant ma mort tous les plus cm- 
fans dépiaifirs qu’on fcauroit reflentir durant la 
vie. Adieu, ma main le latfe d’écrire impatiente 
en l’attente du remede qui doit guérir tous mes 
mauxjle cœur me faut, mon efpritfôtrouble>mon 
ames’éuanouit toutes fes pniuancos affoiblies ne 
me preftent point leur force que pour combattre 
en feueur de la mort, ce peu de vie qui me refte, 
afin qu’elle triomphe de fes dépouilles. C* eft l’v- 
nique moyen de vaincre mon mal-heur , que de 
me défaire de la forte , puifque le tombeau enfe- 
ne liftant mon corps, enfeuelira ma mifere , auec 
tous les maux qui la caufent. Adieu encore , mais 
pour iamais tout me défaut , par le defaut de ma 
vie. 

AV 
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tA VT RE LETTRE , 
d' Amotir. 

V Ous demandez > ma Belle , des témoigna- 
ges de l’affe&ion que ie vous ay voiiée : 
quels plus grands vous en puis - ie donner , que 
ceux d’auoir inceffamment vôtre nom'a la bou- 
che ï Nepenfer iamais qu'à vous, & ne foûpiret 
que pour vous - même ne plaire qu a vous con- 
tenter , & auec tous les foins du monde en re- 
chercher les occafions , les attendre auec im- 
patience, que fç auriez vous defirer d'auantage 
penfez-y le defie voftre bel efprit à conceuoir 
des moyens capables de déftruire la doute que 
vous auez de mon affe&ion , mais c’eft à dellein 
de vous ponuoir contenter par le rencontre de 
quelque preuue digne de vous , comme en eftant 
lacaufe. Commandez -moy donc hardiment tout 
ce qu'il vous plaira , quand ceferoit de mourir, 
ie iure par ma vie , que ie la facrifieray à toute 
heure pour voftre contentement & pour voftre 
feruice. Ce ne- font point des difcours de com- 
pliment ny des termes de ma pa$on : mais 
' bien des veritez épuifées du plus profond de 
mon ame , & caufées des fentimens que iay (à 
faire beaucoup plus que ie ne, dis encore , ft plus 
fe pouuoit. le vous laifte la liberté d en tirer 
des preuues quand il vous plaira , tandis que ie 
conferueray chèrement la neceflité que voftre 
mérité m’a impofée, de vous obeyr en qualité 
de voftre efclaue. 

LET 




LEXTRS DE CONSOLATIO J\T 
d'vn Seigneur , fur la mert de fa 
Femme. 


M onsieur, * 

le ne fçaurois foûlager vôtre enntiy' 
qu’auec des foufpirs » ny confoier vôtre triftefle 
qu’auec des larmes » puifque vôtre mal n’a point 
d’autre remede que les plaintes » ny d’autre. con- 
folation que les regrets. Supportez toutes-fois 
auec confiance ce changement mortel; car vous 
l’eftes encore vous relTouuenant que detehecef* 
fité de mourir j eft commune à vri chacun.» & eft 
infaillible à tout le monde. Ainfi vous deuez 
confiderer ,que le Ciel vous ayant donné vn û 
cher bien que vôtre époufe » que tant plus il 
tfftoitexceffif, tant moindre deuoit eftre fa du»* 
rée,puifque la nature des chofes rares de ne fré- 
quenter pas long-temps icy bas:& que fi elle 
«ft oit née pour vous ^ elle y deuoit auffi mourir 
pour elle. Or fi maintenant elle vous a deuancé » 
iC eft que comme paflionnée en vôtre amour» elle 
vous a voulu monftrer le chemin , pour le vous 
rendre plus doux » en fqiuant fes traces. Si vos 
oreilles n'eftoient occupées au foin de vos plain- 
tes » vous entendriez par l’imagination ces paro- 
les quelle vous diroit : Ceftez vos larmes » mon 
cher epoux , car elles » font iniuftes» leur caufe 
eftant fans raifon : vous foufpirez ma mort » & 
ie plains yoftre vie ? vous pleurez mon départ 
& ie regrette vôtre demeure : enfin vous en- 
triez que le Ciel me polfede» & ie fuis ialoufe 
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de vous voir en rêne : ne vous plaigne* pas de 
mon bien, il eft fi grand qu'a peine le pouuez-»- 
vous efpcrer , vos ennuis (ont ennemis de ma 
gloire : fi pour les necelïitez du monde , vous 
portez le duëil pour mon corps,portez auffi in- 
térieurement dans le. fein la ioye pour mon 
ame,puis quelle eft bien-heureufe. De tel difi.^ 
cours,MoNs i EVR,adonc iroit-elle vôtre triftefi- 
fe. Efluyez donc vos larmes pour difpofercTo- 
res-en-auant vos yeux à la contemplation du 
heu où elle demeure,& ainfi mourant toufiours T 
d*enuie de ne mourir aftez toft pour l'aller voir 
au Ciel, que ce (oit le feul regret qui caufç vos 
angoifles , car tant plus prolongerez-vous vos 
iour$,& tant plus aurez-vous de chemin à faire, 
le finiray laprefente, auec cette prierede fini? 
aufli vos regrets , toutesfois le temps le fera, 
puifqu il change toutes chofes , mais non pas 
au moins ma qualité, 

Monfieur,de V>> 

Votre» 




c ArTRE LETTRE WN PERE 
quittant le monde , a faq fils. .. . . , 


M On fils,fi le Ciel vous a ofté la mere, fa 
terre vous rauit^naintena^it vôtre pere, 
mais auec de fi douces çtrmes,qqe ma perte vous 
eft vn gain 3 puilqu’en vous perdant, ie me fau- 
ue.Ie quitte donc le monde, auant qu’il me de- 
laifle, mais trop tard , & ic ne viuray pas aifeat 
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pour m’en repentir , mais au moins trop tard 6c 
ic ne viuray pas allez pour m’en repentir, m^i$. 
au moins mes volontez fatisferont à ce defaut * 
& ces prières que ie vous fais , à mon deuoir , 
que toujours mes aârions paftees feroient le 
mefpris de voftre fouuenancé que vous ne fon- 
giez iamais à mes erreurs , mais fans cefle à ma 
repentance, & que vous n’imitiez pas mon pé- 
cherais pluftoft que vous fuiuiez’le chemin de 
ma grâce. Voilà le bien que ie yous defire. ; Or 
fai&cs qu’en la poflcdant ie ne vous fouhaitte 
plus rien , afin pue ie fois indigne d’vn tel fils a 
6c vous plus digne d‘vn autre pere : pere, lequel 
apres vous auoir mis au m.ojides’en oftçluy- 
mefme. Il y eft né , mais il n*y veut pas mpurij: 
il y a eu fon berceau, mais il n'y aura pas fa fe-. 
pulture:vn cloiftre bornera la clarté de fe$ iours 
où viuant il mourra , 6c où mourant il viura y 
mais auec de fi douces morts* & de il charman- 
tes vies, quil faudroit quele’filence parlait 
pour le pouuoir dire. Adieu donç mon cher fils, 
ie vous, laifie orphelin,car fi voftre mere eft dpns 
le tombçaiijvoftre pere n’eft plus au monde. 



AVTK SL ETTRE Z)’ VN SE IGNE VU 
qui quitte le monde à t mf de fes filles 



IV /T A fille puis que toute forte de contente- 
1 V Xmçnt prçfuppofc par vne loy çflentielle- 
«ignt naturelle., la neceffitè de fafin , i’ay créa 
f que 
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qnele berceau de ma naiflance aboutifToit dans* 
le tombeau>& qu'ainfi , fur le couchant de mes 
ionrs , iè deujbis appréhender mes nuids. De 
forte, que apres auoif couru toutes les extremi- 
tez de ma vie, ie me fuis toujours trouué fur 
le point de nia ruine , tout pànchant dans le 
tombeau ;auffi digne du trefpas,que de la. more 
eternelle;& bien que mon màl’heur m'a fai<St n 
parfaitement réconnoiftre le mondç,queie l'ay 
enfin m'efeonneç & quitté : mais c'eft apres 
que vous l’auez delàifle , votis volontairement, 
Sc moy auec contrainte ; car trop tard de neceC; 
lïté m'y obligeoit. Ainfi vous m'aue2 monftré 
lé chemin, an lieu queie vous deuois feruir d'e- 
xemple^ ilfemble que coifime î'ay efté voftre 
pere,vou.s ayëz eftez ma mere m'ayant appris ce 
que ie vous deuois enfe igner. Ô heureux ap- 
prentifage ! & plus heureux éneores le pere qui 
vous a fiaid naiftre en terre pour le feruice du 
Giel , & bénit foit le Ciel , qui par le mérité 
la fille a rendu le pere pénitent , pere que le So- 
leil n’àuoitiartiais veü que miferable, mais main- 
tenant content n'eftant plus au monde, ny vous 
anffi. Or foufpirons donc nous deux en: 
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nos offénfés,mÔ ante le demande à vôtre cœur, 
& mes yeux de larmes aux vbftrés, afin que leur 
innocence me rende abfous : c'eft trop de para® 
les pour fi peu d’effed. Adieu , ie vous dis adieu, 

pour eftrc tout à Dieu.. 

4 . ,s .. ' -, , 
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LETTRE D’ VN S E IG NE TR 

' qui quitter oit le monde » e fermant 

àfa Maijhejft. . : 

P Vis que eftrq plus li&e ie me rends efclaue 
dans vne folitude,ie quitte le monderais 
çeft en vous lailTant , vousiadis la plus chere 
idée de mes penfées,mais à prefent le plus trifte 
obiedt de mes plaifirs : car ie n’ay plus d'amour 
pour voftre beauté , ic n’ay que du refpeét pour 
vos mérités, puis qu'il me fera tpufiours permis 
d’honorer fecrettement,ce que publiquementla 
, v gloire mefme reuere. Viuez donc contenté , 5c 
"/ moy heureux: vous dansie monde ,moy dans 
vn Cloiftre ; &ïi refpirant vous foufpirez à ma 
fouucnance ,«que ce ne fôit pas au moins pour 
me plaindre : car vos regrets vous oifenferoient; 
vous-mefme,proeedan$ d’vrie câpfe ,iniufte. , S’il 
_ ' J eft neceftaire que ie vous laifl*e, ileft.iufteque 
vous Le Coudriez tant plus votrq reiTentiment 
fera ferrtible , & plus voftre confentement fera 
glorieux. Contentez vôus donc d’auoir moif- 
' tonné mes fennecs, & moy demies auoir ft chère- 
ment rendus au plus digne (uieél du mondes- 
fans vous en lailfer autre malque.la fouuenan- 
gjté v • cfè,ny à moy autre bien que l*oubly. Et ne bla- 
^ > mez point mon changement , puis qu’il ne prq- 

. A cede que d e confiance, car fi i’eftpis' Amanite 

fuis amoureux ? non pas d’vne creatuie,maisd’viï 
Créateur, non pas d* vn eftre mortel, mais d’vne 
eftencc immortelle , non pas d’vne idole , mais 
^ 4’ vn Pieu , fujet trop digne pour n’eftre enuié , 

. ; - * . trop 
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trop glorieux poür n’eftre admire, trop admira- 
ble pour n’eftie defiré,trop defirablé pour n en 
eftre épris an feul objet de fpn ombre , & donc 
i’embralîe maintenant le corps dans les douces 
efpines de ma foïitude : maïs c>ft trop. Adieu 
chere Angélique, ie vous laifle , mais toufiours 
pour vu miracle ati monde ie vous quitte, mais 
pour vne merUeille en terre, & pour vne efpe- 
tance au Ciel de vous polfcder vniour, puis 
jue vôtre nôm le rend naturellement fuccef- 
eur de voî dépouilles. 


S 
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LETTRE VE CO nso L A r TI O N 

a vn Amy , fur la mort de fa femme. 

lUniV'V **’rf . 

M On cher amy ,i’ay appris les triftes non- 
uelles de la mort de ta femme,& tu peux 
ioger le defplâifir que i’en ay,par celuy que tu 
en louffres , puis que noftre commune, amitié 
partage efgalement à nos cœurs, & nos biens, 
Sc nos maux comme eftroi&ement vnis enfem- 
ble.Tellement qu’autant que tu feras durtr.tes 
plaintes, ie proion geray mes regrets , tenant à 
gloire de fçauoir bien foufpirer tes mal-fu ur$, 
& ainfi ne pouuant iamais trouuer de foulagé- 
ment quen ta confolation , tu me permettras 
de te confoler, pour me confoler moy-mefme. 
Sçache donc, mon cher amy , que ie ne veux 
point rauir le prix de ta perte pour en moderet 
le relfentiment par fon mefpris : au contraire,i6 
veux dire que pour auoir trop perdu , tu peux 
hardiment defier le malhenr & la fortune de ce 
faire perdre d’auantage. Mais cen’eft pas te 
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confoler,par 4 onjiéz-moy 3 d’autât qpe de l’excéf 
de ta perte, tu peux tirer vn extreme gain, t’af- 
fligeaftt de ce que tu es affiigé.que la volonté 
dé £)iëu fôit accomplie contre ton defir : car de 
ta forte, pleurant de ce que tu pleures , tu iufti— 
fieras ton ennuy , & en cette iuftification tu 
trouneras le diéhrhe deta playe. Tu me diras 
qu’vne'affli&ion de la qualité de la tienne nous 
maiftrife de la forte, qu’elle ne nous perpaçtquè 
d*aggréer nos d épiai firsjpour en eternilèr la da- 
tée, & qu’ai n fi nous né fomtnçs libres qu'à fouit 
pirer nos maux ,ie le confelfe , mais il faut que 
tu aduoiies auflî que tu ne peux eftre trille fans 
penfer continuellement au fujerde tatriftefTè 
qui eftlà mort deta femmé.Or aÿânt cette mort 
pour raifon de f tes pleurs, cette mefme raifonte. 
lès doit effiiyér : çar'ta femme elt morte, parce 
Qu’elle n’eftoit pas immort jlle,&:. fi tu te plainp 
de ce qu’elle n’a guere vefeu , les mérités ren- 
doientfa viç de la nature des choies rares , qui 
n’habitent pas long-temps icy bas : elle eftoifc 
trop parfaite pour viure autant que les autres» 
parce que les chofes belles font les moins du- 
rables , & tu ne peux auoir du regret de ce 
tju’ellè h’eft plus : que tu n’en ay es auffi de ce 
qu’elle a efté, puis que fa vie portoic en foy la 
confequence de fa mort. Que diras- tu mainte- 
nant pour authorifer ton ennuy?quetul’aymois 
grandement , comme tout a fait aymable, tu 
peux continuer cct amour en l’augmentant, 
pui (qu’elle éft beaucoup plus haut efieuëe en 
mérité, qu’elle n’elloitpas : car changeant de 
demeure,. elle a changé de condition, & le der- 
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hier inftât de fa vie a produit le premier de fon 
immortalité , St fi tu te plains ’ de fon abfence , 
confidereque la nef de ta^ vie vogue fans celle 
fut celle mer dii fronde , pour aborder aux riues 
de fon port,3<: que tu meurs continuellement , 
iniques, à ce qiue tu fois tout à faiél mort com- 
me elle. Le temps ourdit ta trame de nos idurs 
mais auec tant de viftefie , que quelque halle 
qrfe tu ayes de le reuoir , tu n’auras le loifir pour 
te préparer, & le plutoft fera trop tard , fi tu ne 
commence de bonne heure. Pardonné-mqy ^ fi 
ie parle fi librement.l'aflèélion que ie t'ay vouée 
m’y obIige:reprefcnce ces raifons à ta raifon., 6c 
tu te trouueras infenfiblement confolé. Adieu , 
fay que la patience foit le fil de ta conduite 
dans ce labyrinthe de detrelfe , où ton mal-heur 
t’a fait etltret, fi tu en veux fortir librement : car 
leremfede de là confiance eft l'vnique & le plus 
fouaerain pour ton mai. 


-à. 


LETTRE bE CO NSO LATlO*t 
à vn pere far la mort de fon fils» 

M O n s 1 Ê V R,^ 

L’affeélîon qiie iévous ay vouée m‘â fait 
mettre la -nain à la plume » pour m’afiliger aued 
vous de voftre infortune , plufioft que de vous 
confoler. Car véritablement j quoy que vofire 
mal foit frequent & ordinaire » fi me trouue ie 
fi confus à vous donner , bien loin du remede , 
quelque forte de foulagément , qu'au lieu de 
Arnns aporcer quelque confolation, ie l'attédrois 
de vous:Toutesfois en vous confolant ou m'ef- 
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forçant dele faire, ie raeconfoleray inoy même; 
puis qu’vn msfmc trai& d’infortune nous a ren% 
«lu tous deux mal-heureuxi Monfieur voftre fils 
eft mort , fa nailïance vous auoit fait preuoir 
cét accident: car favie prefuppofoit fon trépas: 
mais il n’a gueres vefcu>non,fi vous contez par 
le nombre de fes iour$,mais par celuy de fes glo- 
rieufes actions , il ne pouuoit viure d'auantage. 
Qui vit bien, vit longuemét > & il vaut beaucoup 
mieux mourir icune, & fage , que vieux : parce 
que mourant de la forte , on emporte auec foy 
la gloire d’auoir deuancé les raifons de la vieil— 
lefie&polïeié par auances toutes les prérogati- 
ves de prudence qui font deuës à cét aage Ve- 
nerable. Si bien que Monfieur vôtre fils ayant 
ioiiy de tous ces auantages en fes jeunes ans ,il 
n’eftoic pas necefiaire pour vôtre fatisfa&ion , 
qu’il vieillit dauantage , puis que fon mérité le 
ftifoit défia remarquer tout chenu. Son trefpas 
pourtant vous eft infupportable,me direz-vous, 
priué pour iamais de la prefence. A celaie vous 
répondray que le contentement de fa vie, fans 
ieproche,& non fans admiration eftoit trop ex- 
trême pour durer long-temps. Qu'il vpüs fuffi- 
fe que de la mefme forte que vous l’auez fait, la 
* nature l’a défait , fans vous rauir toutes fois la 
gloire de l’ouurage. Dé cent hommes de voftre 
condition il n'en eft peut-eftre pas vn de vôtre 
fortune : car vôtre mal-heur bien cônfideré ne 
s'appellera pas de la forte , que de ceux qui en 
ont receu quelque atteinte , & ceux-là font ex- 
cufables,à caule de leur paffion. Si bon que 
l’arbre foie, on ne peut rien iuger de fes fruits 
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qu’en leur maturité , & toute sfois cette maxime . 
fe crouue faufte,puifque du fouit de voftre arbre 
auant qu’il euft atteint fa maturité,nô reniement 
on a faiCt des iugemens de Ton excellence : mais 
encore pour le témoignage du gouft , qui eft vu 
témoin sas reproche t en a publié fa bonté auec 
admiratiojdequoy doc vous pouuez vous plain- 
dreîLe Ciel ne le vous pouuoit doner fi parfaiél, 
fans l'obliger à vne mort précipitée, veu mefme- 
ment que la nature des chofes plus parfaiCfces,eft 
de n’habiter pas long-temps en ces lieux , & la 
raifon eft tres-belle. C’eft que tout ce que ce 
terroir du monde produit icy-bas , eftant fujeét 
à vne alteratiô Ôc viciflitude , les raerueilles qui 
y naiflent fuiuront de mefme nceeffairement le 
cours de céte decadence,fi le CicUquieft le pte- 
mier precipice,ne les rauifioit de bonne - heure 
pour conferuer leur perfection. Comme il a fait 
fort à propos en vous rauifiant,Monfieur, voftre 
fils,pour le rauir du monde ou pour mieux dire 
de cette terre corrompue , qui menaçoit fa vie 
de quelque alteration. Ce qui vous doit faire 
changer la nature^de vos larmes, 5 c vous arrefter 
de vous eftre attrifté pour vn fujet digne de ref* 
joüyflance.Et fi toutes ces raifons ne font pas de 
voftre gouft , ne les iettez - pas pourtant , mais 
referuez-en l’entretient pour vile autre - fois 8 c 
iufques à ce que le temps vous ayt ofté céte hu- 
meur bilieufe d ennuy,qui rend depraué voftre 
gouft. le dis le temps,>parce que c’elt vn fi bon 
Medecin^qu’il guérit tous les maux devôtre for- 
te.fot vous auez beau méprifer sô remede il opé- 
ré inCenfiblementen vous, malgré y ous,& vous 
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guérira fans y péfer Quelque refiftattce que vous 
y apportiez au contraire. le vous en affleure pif 
-experiéceiEt fi vôüs me voulez mettre en auartt 
qu'Vrt chacun a Tes pallions toutes différentes 
de celles des autre s,& que les vns ayment plus, 
&les autres moins,ie Vbüs accorde bien tout ce* 
la , mais il faut.toufiours venir au point , qui eft 
que nous altérons tous .les iouTs fans celle par 
vne decàdënce àffeélée infeparablement à noftre 
nature:tout çe qui eft en nous,foit par accident, 
ou autrement ; le change , 8c comme partie Te 
laifte emporter au monument de Ton tout. le 
fçay bien pourtant -que Vous me direz ce que 
vous auez diét aux autres , que quand vous vî- 
uriez vn fieclë vous ne feriez que mourir de re- 
gret de ne pouuoir pas mourir , Vous ennuyant 
aü mondëidepuis le départ, & de voftreappuy , 
& de voftre confolation. Tout ces difcours pro- 
cèdent dé la palfidn de voftre; tfiftefflè. On en à 
veu d’autres flotter à la mercy de la mer de leurs 
larmes , 8c au gré du vent de leurs foufpirs , fans 
ryme'de raifon,ny témoin dè coftaiicc,& à deux 
doigts de naufrage : li ont-ils pourtant aborde 
au point ordinaire de la patience > ou tous les 
nauires d’vne vie affligée mouillent leur anchre 
apres la tourmente & forage des infortunes & 
des mal-heurs. Efloignez-vous en autant qu’il 
vous plaira , opiniaftrez - vous à la fuite de cét 
havre en vous en reculant, vous- vous en appro. 
cher cz, file defefpoir ne vous pofflede, ce que ie 
ne croiray jamais : car la fortune ne vous à pas 
efleué fi haut, fans qu’elle ne vous ayt fait ref- 
fen tir parmy fes douceurs quelque amertume: 
à quoyvpftre courage que pour attaquer,& pour 
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fc défendre , & particulièrement de fes coups? 
Outre que vôtre iugement vieilly dans les tra- 
uerfes de cette vie, vous doit rendre toute forte 
d’accidens Jupportables, par la preuoyance que 
vous poucez auoir eu de leur arriuée : T refues 
donc de çoijfolatioUitout ce que i’ay dit, ce n’eft 
que pour vous faire ramanteuoir ce que vous eft 
fçauiez, fur ce fujet,$: que voftre mémoire con- 
fufe ep vous, ne pouuoit pas reprefenter les ef- 
peces, à cfUife de l’exccz de voftre ennuy .Voila 
mes exçufes, & voicy mes anciennes protefta- 
tions ;.c’ét que parmy lé grand.nombre de ceux 
que voftre mérité peu auoir acquis pour ferui- 
teurs & amys,il n’en eft point dans le monde de 
pareil en affe&ion ny en fidelité que moy. le 
vous prie de le croire, Monfieur, & le croyant, 
prendre en bonne parteedeuoir que ie vous 
rend,non comme vne confolation,car vous eftes 
exempt de céte neceflité,mais comme vn foible 
témoignage , à quel intereft m’eft voftre confi- 
deration,& de qu’elle forte ie compatis a voftre 
douleur Les amis oiit cela de propre,que la for* 
tune ne peur attaquer l’vn fans combatte Tau- 
tre & comme la viéfcoire eft plus grande en leur 
de faite, auffi Lur confolation eft plu$fbrte,avât 
d^quoy fe foulager par leur réciproque affe&ion 
Tvn l’autre. Appuyez-vous donc à demy fur 
moy en voftre foiblefte , Monfieur, l’aillez- moy 
Ja liderté de me plaindre à mon tour , de voftre 
mal- heur, mes larmes foulageront les voftres, fi 
vous rue laiftêz îuftement de la part de voftre 
ennuy comme eftant an vray la moitié de vôtre 
rnefme afFeétion,cn qualité que ic porte, 
Monfieur de Voftre fpruiteur. 


/ 140 Le Secrétaire 

Antre lettre de confolat'ton a vn Amant , fkr Ik 
mort de fa Maiftrejfc * 

M O n s î me Rj ' fîfë 4 •' 

Ne vous eftonnez pas s'il Vôuspldift, 
coût à coup de ce que i ay mis la manvà la plu- 
me pour vous combler î.ic fiçay trop bien que la 
nature de voftre mal eft de ne fouffrir point de 

remede autre que ceiuy que le temps luy peut 
donner. I’aduoüe que voftre perce , pour eftre 
trop grande vous ofte l’apperhenfion de mourir 
d’ores-en-auant en mefme dommage , & qpoÿ 
que la fortune foie vôtre ennemie, vous poüüez 
hardimét deffier & fon courroux, & fa colere à 
vous rendre plus mal- heureux que vous eftes,ie 
ne veux ppint vous flater en voftre douleur, 
car ie la croy fi cuifante, que toüs les maux eii- 
femble ne peuuent exprimer que fon mal, fi faut 
il pourtant que ie m’efforce , non pas à vous 
guérir : parce qu’il me feroit impoflible, mais à 
vous foulager par le remede de- la raifon , puis 
quiLeft agréable à voftre iugement.il cft tfop 
vray,la mort vous a rauy vôtre Maiftref ou plu- 
toft vne moitié de vous-mefme,) qui rtiaiftri*- 
foit l’autre abfolument,6t c’eft vn malheur tout 
à faiâb grand, fi ccoy-ie toutesfois celuy-là plus 
grand encore , de vous rendre inconfolâble, & 
vous irritant contre vôtre vie , la donner en 
proye'a la douleur. Vos foufpirsiettez au vent 
loûpirentleur inutilité,^ vos larmes vainement 
efpanduës en pleurent de regret:car la mort in- 
exorable fe repaift de nos ennuys,fe rit de 
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nos plaintes , afteuréc qu’on ne nous peut faire 
raifon de fa cruauté que contre la raifon , puis 
quelle mefme l’authorité parlesloix de la ne- 
ceffité de mourir , naturellement inuiolables. 
V ous me direz que l’objeét & de vos refpetts , 
& de vos affrétions eft ant dans le tombeau , 
vous ne pouuez d’ores-en auant foufpirer qu’a- 
près la fepulture, & que voftre triftefle plus fot- 
Ce que vôtre raifon, vous emporte malgré vous. 
Prenez <*arde à voftre nonchalance,& au plaifir 
infenfibïe que vous auez en vos ennuys à caufe 
de leur iniuftice. Il eft tres-aisé , connoiflant le 
deffaut de vos armes , de vous rendre inuincible 
à toutes fes attaques , par vn nouueau renfort 
d vne flouuelle force,quevotts potmez emprun- 
ter de la confiance*, car en toutes nos aétiohs il 
faut toufiours confidc rerie but ou elles tendent 
pour.connoiftre le mérité où le defaut. Vous 
pleurez 8c foufpirez de lai mort de voftre chere 
Maiftrçfted’aélion en eft ioüable,pourueu qu’el- 
le foit limitée *, mais comme fon excez pafte de 
bien loin le but quelle deuoit auoir de iufte , 
elle fe rend jniufte , 8c fon blafrae tourne à vo- 
ftre dommage , puis que comme infiniment 
vous 1a fàiéfces agir : qù'efpcrez vous de vos 
continuelles plainte^ i Lé Ciel ne peut pas vio- 
ler fes decrets , puis qu’ils font inuiolables. Ce 
que vous aymez vnîquesnent eft mort, ne vous 
en eftonnez point, puis que vous-méme de vo- 
ftre naiftance mourez fans celle 8c fans interual- 
le , iuiuez fon chemin ; ie me doute bien que 
tout vôtre regret procédé de ne la pouuoir pas 
atteindre ; mais c’ell voftre faute , car ft vous 
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eftiez bien préparé à ce voyagé vous pourriez 
partir à route heure. Difpofez - vous donc , 8c 
pour vn commencement 9 pleurez d’auoir tant 
pleuré : & foufpirant apres vos foufpirs , plai- 
gnez - vous de vos plaintes , ou plutoîl de leur 
excez. Cét heureux commencement vous per- 
mettra vne heureufe fin , c’eft'de la part de vô- 



jiutre lettre de confoUtion a vn de fes arnys 


Il me fcmble que ce deuoir dêuancele 
temps 8c la faifon de vous eftre rendu j iè veux 
dire,que ce fbibleremedede confolation que ie 
vous prefente , ne peur eftre à propos appliqué 
fur votre playe,à caufe de la force de fon venin, 
Toutefois,puis que le bien ne change iamais dé 
nature^eftant toujours bien, ce remede, comme 
tel, s'il ne vous apporte point de foulâgemerit , 
pour le moins ne vous apportera -, ii i point de 
dommage. Aggréèz-en donc Tofirè que ie vous 
çn fais de la part deceftefainéte amitié que i’aÿ 
vouée è vos mérités. Monfieur voftre frété eft 
mort : qu'en pouuez- vous dire , Monfieur, puis 
' que chaque iour de fa vie il nous menaçoit de la 
nuiét de fon trelpas*, fa condition ne vous pref- 
choit autre chofe , & fi fon prin-eemps a abonty 
tout à coup , vn hyuer , c’eft vn' coup , de foa 
deftein. qui pour eftre inémtable en adoucit là 
plainte : car vous fçauez tres-bien,que la trame 
de nôtre vie eft ourdie au gré du fouuerain Au- 
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thcur de la’’ vie , & que chaque forte de vie a 
forte de peloton , l’vn plus gros que l’autre , & 
rien que le teps ne les rend differens.Or qu’eft- 
ce que le temp^dites-nfoyjs’il vous plaift,qu’ei- 
le (aÊisfa&ion aurez-vous ayant atteint les der- 
niers de tous les âges d’auoir tant vefcu -, vous 
regretterez fans doute vos ans par la perte de 
leurs iours, ôc leurs iours par l’apprehenfion de 
la nui& du trépas, qui les doit fucceder , en la- 
quelle il faudra rendre compte , mais vn exa< 5 fc 
compte, non feulement de tous vos ans paffez 
mais encore , ce qui eft conlïderablede tous les 
roomens des heures qui les ont fait efcouler j fi 
bien, que qui a plus vefcu , fe trouue plus rede- 
uable , ôc moins dequoy pour payer les debtes. 
Vous me direz,que la vie d’vn homme de bien, 
eft exempte de reproche , portant auec foy fa 
caution,& t que de la forte, d’autant plus longue 
eft fa durée , d’autant plus eft grand fon mérité, 
& c’eft poucquey la vîq de Monfieur voftre fre- 
re,pleine de vertu , & cpnfequemment d’admi- 
ration, eft agréable , pour auoir efté précipitée 
dans le tombeau, au milieu de fa carrière. le 
vousconfefle que le prin- temps de fon âge 
promettoit vn doux Efté , vne belle Automne, 
& vn agréable Hyuer : mais ne voit-on pas de 
plus belles fleurs d’efperance efpanoüyesle ma- 
tin, & flétries le foir jNos vertus font toujours 
afliegées de vices , & de les rendre fortes à leur 
refiftance,il eft faifable j mais inuincible, il eft 
tres-difficile,finon impoffible. Car noftre con- 
dition a vn mal de foiblefle , qui la fait choper 
Couyenf. Ic ue vous nie pointlapparence qu’il 
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y auoic que Motmeur vôtre frere n’emportaft 
auec luy dans la fepulture les vertueufes inclina- 
tions qu’il auoic efpoufées dés le berçeau , mais 
l’appatence ne concluant point , on n’en peuc 
donner qu’vn témoignage d’indice infeparable 
de la doute, on voit tous les iours d’aulE par- 
faits que luy , contracter vne eftroi&e amitié 
auec le vice, tout à coup , & altérant leurs pre- 
mières inclinations , s’abandonner auec excez à 
toute forte d’excez, d’où fans vne grâce particu- 
lière ils ne fe retirent iamais.Ce n’eft pas,Mon- 
fieur, que ie me vuëille feruir de la confequence 
centre feu Monfieur vôtre frere-.la nature de fbn 
mérité eftôic trop confiante pour eftre fubiete 
à tous ces changemens : qu’il vous fufïïfe feu- 
lement,de confiderer qu’il ëftoit poflible, & par 
ainfi à craindre. Prefuppofons - en doncle mal- 
heureux accident. Et dites moy la vérité >fi vous 
n’eufliez pas plus regretté fa vie que fa mort, le 
voyant tous les iours au trauersdu cryftal de 
vos larmes , mourir d’vne mort d’infamie plus 
cruelle mille foi? que la mort mefme. Et vous - 
vous plaindrez maintenant de Ce que le Souue- 
rain-, que nom adorons , vous a oftè toutes ces 
appreh niions en vous en ôtant la c ufe qu’elle 
iaifoji. cn vos plaintes i ne vaut - il pas mieux 
qmil foit mort couronné , que s’il viuoit encore 
en hazard de perdre fes couronnes î Pourquôv 
direz- vous quondonne les furnoms de Grand 
à,A.texandre,&: celuy de'maWieuretix à Pompée» 
quoy qu’en dflfeéfc ils fulTent tous deux elgale- 
ment grands , & en courage , & en vaillance; 
c*eft que l’vn mourut triomphant au milieu de 
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la carriere,& l’autre vaincu au bout.Iugez mairr*. 
tenant fi vous ne prefereriez pas de la fortune de 
l’yn. à celle de l’antre. Or Monfieur vôtre frere 
eft ce grand Alexàdre,puiLque comme luy il eft 
mort au milieu de fa carrière , non couronné 
des lauriers de fes genereux cxploi&s', mais 
bien des palrpesde les vertueufes avions , & 
toutes- fois plus heureux encore, car aptes auoir* 
non con»ne luy , vaincu' & fubiugué tous les 
peuples de la ter je , mais par vne plus grande 
vidfcoire tous les vices enfemble, il ne s’eft pas 
encor comme luy vainement occupé à faire fof- 
fuyerla terre * pour rechercher vn autre monde* 
mais mettant luy-meime la main à l’ccuure par 
le louable trauail de fçs veilles , il a non vaine- 
ment cherché vne autre PPtje , mais heureufe- 
ment trpuné le Qel,où il eft à cette r heure ioüif- 
fant des félicitez qui nous font proenifes. le 
vous donne cette cpnfolation comme vne or- 
donnance de lyledecin * appliquez - là à votre 
playe , fi vous en defirez la guerifon* 
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Il faut que ie vous confefie que les tri- 
lles nouuelles de vôtre infortune m’ont eftonné 
de la forte, que ray eu de la peine à me r’auoir 
de cét eftonpement pour en reflentir la douleur* 
le ne vous flatteray point en vôtre mal , ie le 
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tien extreme au pofiible , & croy que la nature, 
quoy qu’abondante en toute forte de remede 
s’en treuucra defeétuenfe pour votre gueriibn. 
Il eft donc important, voyant que cette terre où 
vous au°z fait vne perte , eft du tout impuiflan- 
te pour la reparer , de monter plus haut , & im.- 
plover le fecours du Ciel à vôtre foulagement, 
comme l’vhique & le fouuerain Médecin pour 
cette forte de maladie. Et ie vous confeillede 
vous feruir pour échelle de cette confideration, 
que tout ce qui fubfifte qà-bas , de quelque na-, 
ture que ce foit , porte auec foy la neceflité de 
fa viciflitude : Que le temps même qui change 
tout, s^altere luy-mefme,& fe détruit peu à peu, 
en détruifant toutes chofes : Quefes mal-heurs 
font les frui&s de la terre , aufli - bien ' que les 
chardons, 8c les épine$:& qu'eues miferes font 
nos meres nourrices , ou plutoft nos maraftres, 
comme époufes dès mauuais iours de nôtre vie, 
aufquels les infortunes difpofent fouueraine- 
met d’elk.Qu’en cette mer oràgeufe’du monde, 
il eft injjbfîibïe de trouuer vn port d’abry pouç 
les nauRages , lî la preuoyance ne nous fert de 
timon. Que de plus , nos telles ne feruent icy- 
bas que de but & de blanc aux foudres du Ciel, 
pour y décocher les trai&s de la vengeançe de 
nos crimes. Et nous auons beau fuy r , & noi^s 
cacher, il nous attaque quand il veut , & nous 
défait quand il luy plaît,& d’en murmurer,c’eft 
attirer après iby ruine fur ruine pour nous ac-r 
câbler tout à fait.Nous fommes nez en ce mon-» 
de pour eftre le joiiet de fes defirs , ta trame de 
nos vies eft en fes< mains, il l’ourdit k fon gré,& 
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fes volontez comme fouuerainement abfoluës , 
obligent tellement les noftres à l’obeyflfance , 
qu’il faut necelfairement plier le col fous le 
ioug,& pour en addoucir la feueritré,en eftimer 
la feruitude autant agréable que glorieufe.D’a. 
bondant,qu’eftre homme &r mal heureux ,c’eft 
vne confequence infeparable de noftre nature; 
corne paiftrie & detrempée dans le fiel des mi- 
feres de cç, monde, le veux que tons les Aftres 
bénins, tous enfemble prefident contre le pofli- 
Jble,àla naiflance de quelque hommé,& que la 
communication de leur douce infltiece luy foie 
vn preferuatif contre le mal des infortunes , fi 
faut-il pourtant que. s’il vit, il en reflente les 
amertumes,& les diuers changemens & viciffi- 
tudesde faconditiô;car par maxime infaillible* 
il faut que celuy qui elt placé & colloqué dans 
la roue de la Fortune fe tourne neceflaitement 
auec elle,& p ar ainfi duforrimetdes grandeurs 
ildefcent quelquefois iufques au dernier degré 
de U baflefle. Que rien n’eft fiable que cette 
feule inftabilité , qui eft comme la fortune à la 
maniéré infeparable de toutes chofes. Que les 
plus mal'heureux font ceux qui gouftent le 
moins du fiel des infortunes ,puis que félon les 1 
maximes ordinaires du temps ', vne viede rofes 
produit vne mort d’epincs : car d’vne extrémité 
on ne peut parueuir à vn autre sas paffer par vn 
milieu,ie veux dire,que des delices de ce mon- 
de>on ne peut pafler à celles du Ciel, fans efpu- 
rer la corruption de noftre nature dâs vn alàm- ' 
bic de peines imposées à nos crimesTellemenc 
que pour conclurre ces confiderations,ie vous 
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eftime an vray heureux en vos infortunes, puis 
que de bonne heure Dieu vous efpure comme 
l’or dans la coupelle de vos aflliéhôs, pour vous 
faire palier bien-toit non des dçlices de ce mon- 
de ; car vous en auez fort peu goûté, ï celles du 
Cic l,mais bien des peines &c des mal- heurs paf? 
fagers aux félicitez éternelles. Vous fçauez que 
le chemin de ronces & d’épines eft celuy de la 
vertu : Pourquoy donc vous eftonne^ vous de 
ce qu’eftant vertueux comme vous elles , vous 
marchez dans des chemins rabouteux & pleins 
de ronces ?Tout le monde n*a pas la grâce d’en 
auoir la volonté & en ayant la volonté d’en 
rencontrer heureufement le moyen d’exercer la 
vertu en la fuiuant , iufques à ce qu’çlle nous 
ait couronné, non pas de ces vaines couronnes 
de lauriers de palmes qui releuent du temps, 
fe flétrilTant par îon inconftance, mais bien des 
couronnes d’vne gloire dans l’eternité des limi* 
tes de fa durée. le le dis donc encore , ie vous 
eftime heureux,d’cftre fi mal-heur eux,fçachant 
que les tourrry’ns&les peines ont efté les ébats 
& les plaifirs de nôtre Sauueur , ôç .que toit ou 
tard il faut poiter fa Croix pour enfrer au Ciel, 
puis que c eft la clef. Et fi tant eft que voftre 
mauuais démon renouuelfant la cuifure des 
playes de voftre infortune vous porte àmurmu» 
rer contre le Çicl ,lommez voftre mémoire an 
fouuenir de fês foudres,&hnmiliant vôtre coeur, 
baille? la telle pour plier le eo 1 fous 1 ç ioug de 
fes loix i comme auffi iuftes que fouueraines. 
Et pour vous payer de raifon , & vous obliger 
'à foire celfer tout à coup vos plaintes , mettez* 
-a vous 
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Votis à genoux deuant vn Crucifix > pais confi- 
deranc attentiuement auecles yeux de Tefpiic, 
Tincgalité de vos tonrmens à ceux , qne noftre 
SauueUr a fonfferts , ians doute vous « aurez ia- 
mais ennüy de vous plaindre , c’eft le confeil 
que vous donne. 

Vôtre amy & ftruiteur. 



L ETTR EPAR T 1 CVL 1 ER E 
, de f Anttotur à Clerinde* 


V OUS di&ës que votis m'àymeâi, belle Sâ 
chafte Clorindei mais comment Voulez- 
Vous que ie le ctoye,s’iln’eft point dans le mo- 
de deux lujcts plus inégaux que vous & moy ,• 
car Toit qu’ért particulier ie confidere vos vertus* 
ou en genetal tous Vos ïtteritçs , de quel cofté 
que ie me tourne y ië vous admire fi parfaféte, 
que le Ciel riiefme ne petit aduantager voftre 
condition, qu*eh la tendaht éternellement dura r 
ble. Etie fiii^ Tellement plein de defauts , que 
hors la perfection de l’amour & de lobry fiance 
que ie vous ay voiiée,ie n’ay rien en moy digne 
de vous,en*ore doutes je,fi cette obcyflance & 
cét amour fônt-confidt râbles , puifque ie fuis 
ën neceflité de vous les rendre par la raifon de 
l’objeét de voftre mérite, qdi anime & émeut à 
fon gré toutes les puifiances de mon ame* Si 
bien que comme la Nature a donné à l’aymant 
vne chaifne de propriété d'attirer à foy le fer,de 
tnefme puis-je dire,que non la nature, mais fon 
Souuerain vous a donné vne certaine chaifiic 
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d’appas, & de charmes qui ont cette propriété 
& vertu d’aifujeftir les âmes les plus libres. 
C’eft. poprquoy ie ne puis pas iuftement efpe- 
rec de recompenfe de mon amour,puis qu’apres 
vous auoir vouée , & confequemment admirée 
auec eftonnement , il m’eftoit impoffible de ne 
vous aymer point. Or de me perfuader mainte- 
nant que vous me voulez du bien,fi i’ argumen- 
te là-ddTus,iè ne puis que conclurre au contrai- 
re, parce que i’ay autant de parties haïtfables, 
que vous en auez d’ay mables, &c d’aymées.Par- 
donnez-moy donc,s’il vous plaid, belle & cha- 
rte Clorinde, de ce que ie.-n’adjoufte point'de 
foy à vos paroles, qui me veulent afleurer que 
vous m’ay riiez, puis que la confideration de ce 
que vous eftes,& de ce queie fuis m’ep defFend; 
non feulement la croyance, mais la penfée pour 
n’eftre coulpablc d’ vn excez de vanité,qui feroic 
excufable,s‘il procedoit d’vn autre fujet,mais de 
vous qu’vn chacun admire, & que tout le mon- 
de erilemble, reuere,4e vous, dis- je, qui ne pou- 
nez fouffrir de comparaifon quauec vous - mê- 
me, ce feroit vn crime qui ne, meriteroit point 
de grâce. I'en çroiray pourtant ce qu’il vous 
plaira:mais quelque croyance que i’en aye, i’en 
douteray touliours , fçachant bien que le plus 
feuereiugementne me condamnera iamaisfur 
vos plaintes , pourueu quauant que me con- 
damnerai entende les raifons de ma doute,aufli 
iuftement conceuc, que vous eftes iniuftemerit 
^ parfaire. 

S ILVANDR.fi. tiSt, * 
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RES P O NS E DE C LO R INDE 
k cette Lettre precedente. 


D Iéles doc ce qu i! vous plaira pour n’étre 
point obligé de croire que ievous ay me,ii 
eft-il vray pourtant. Queie fois à voltre dlime 
la pius parfaiéfce du monde , & vous le plus im- 
parfait* : tous ces diicours de vanité pour moy* 
Ôc rhumîbté pour vous, ne m’empclcherontia- 
mais de vous vouloir du bien. le me i cpnnois,& 
ne vous mefconnois pas , d’où ie tire la raifon 
de l’affe&ion queie vous porte. Argumentez 
maintenant tant qu’il vous plaira fur cefcc véri- 
té, vous nepouucz conduire qu’à ;çe qui en eft? 
p’en tirez pas pourtant de conCequences à mon 
défauantage , car ia met me puilïance qui .m a 
commandé de prendre laplume. pour . vous ef- 
crire queie vous voulois du bien,medLfendioit 
de le vous tefmoignLr chaftcment,.i le moindre 
de vos pensées m’offerifoit s outre que quand 
bien elle ne le ferait pas , ie me fuis conferuée 
en ma feruAtude ce priuilege de puiflance , d’en 
rompre les chaifnes quand il me plaim. Viuéz 
dpneauee voftre diferetion ordinaire . ji _.xojis 
defirez que ie çonferue ce deifein de vous ho- 
norer fur toutes les perfonnes du monde jôc mê- 
me de. vous ay mer autant qu’il m’eft permis par 
la feule raifon de vos mérités, qui m’obligent à 
porter plu^olt Ja qualité de votre ieruante, que 
celle de voi|fe Maiflrelfe, 

• ClORINDH. ;0 . : 
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SECONDE LETTRE 

à Clonnàe. 

N On ie ne croiray iamais , belle & chaft e 
Clorinde, que vous me Vouliez du bien* 
qu alors que vous ne me cauferez p lus du mal. 
Tant que vous aurez de cruauté , vous n’aurez 
point d’amour , parce que ce font deux contrai- 
res, qui ne perfiftent pas enfemble. Celiez donc 
votre rigueur,(i vous defirez me faire voir vôtre 
affeéHon, ou difpenfez-moy de croire que vous 
m’aymez» Car tous les témoignages que vous 
me donnez de voftre bien vueillance confifttent 
en paroles, & les alfeurances de Voftre cruauté 
en efteéts , tellement que félon mes fendmens, 
ie fuis obligé de vous eftimer plutoft cruelle 
qu’amante,& ie ne changerây iamais de crbyâ- 
ce, fi vous ne changez d' htrtneür, Voila ce que 
i’ay dans famé , faiâres-rrtoy de méfme connoi- 
ftre ce que vous auez dans le coeur, & m’hono- 
rez de quclqu’vn de vos commandemtns , afin 
que ie ne porte pas toufiours inutilement là 
qualité de vôtre très- humble, 

Silvandri. 



Rtsfonfc a cette Lettre . 


O I vous ne fondrez poinr d’autre mal que ce- 
^^luy que ie vous cauferay, vous né relïentiréz 
iamais de douleur : ie me plains donc de vos 
plaintes , & c’eft aucc raifoh , parée que vous 
m*accufez iniuftement,quoy que lacroyâce que 
■< vous auez que ie vous caufe du mal, foit imagi- 
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ïiée,eile produit en moy yn mal veritable/ouf- 
franc du regret dé vous faire fouf&ir feulement 
en imagination ; parole s, qui procedans du plus 
profond de mon ame , doiuent obliger la vôtre 
à croire quéie vous veux du bien , & que ces 
furnomsde cruelle Ôc de rigoureüfe que vous 
, me donne z,lont tout à fait contraires à mes in- 
clinationfci& au voeu que i’ay faidten faneur de 
vôtre mérité , non feulement de vous honorer 
autant qu’il fe peut, mais encore de vous aymef 
autant qu’il fe doit, félon les loix d’vne libre 
difcréeion i fi vous en doutez , vous douterez 
delà vérité, &■ de mon àffe&ion queie rendra/ 
tternétlé,‘fï vous m’honorez d’vne réciproque 

Clorinde. 

L'EtTRE TRQISIESMÊ., 

S I vous defirez fçauoir l’eftat de ma vie , ie 
vous diray,belle & chàfte Cloiindé,que ma 
vie eft vue vie de penfées , & foufpirs^p.iaifque 
continuellement ie penfé à vous , e^tfqufpiranc 
fans cëfle : Car comme en ces gloiieufçs’penfées 
ieme reprefente vos perfe&ions.,ié ne pmsrn’ç- 
ptfcher de foufpirer ^apprehenfon, de ne pof- 
lcdei iamais ablolulpentThohneur de vos "bon- 
nes graces,tellement que l'apprehendon. de, ce 
mal,quoy qu’il foit éncorei venir, mé fait lou f- 
frir par aduance mille fortes de' peines. Voila 
comme ie vis, ou pfetoft corrin^ie meurs,, pqw 
que ma vie agitée de l’orage de cette crainçç,e£fc 
vne ventable mort.I’ofe elperer maintenant de 
vôtrç douceur -, que puis qu.e ypus auez youjq 
®üyr le récit de mes pe.ines,vous en aurez, pi* jé 

K i 
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ie vous £n coniure pat le nombre fans nombre 
‘de vos vertus, ne defiranc autre choie pour mon 
foufàgémènt que la permillion de vpjis ay met 
en vous feruant toute ma vie , accompagnée de 
celle alleurance,qu apre> auôîi: cueilly les dpi-* 
ncsd’en ciCiiiiray va iour les rofesdans les iar- 
din de hotte mariage. 

SlLVANUlkE. 

■ _ i _ . ^ 

' u Refponfe a cette Lettre. 

I ’Adiipuë que Vos plainrès font ininllesjfi i\y 
pnîs-i’e fâtisfairc auecfraifon-.car puis que vô- 
tre mal procédé d cl’ ap p refie n lion de Taducnir, 
& que B' difpolîtipn de. ce temps- là ri’eft point 
en mon j;Oüuoir,iilon impuilîànce me doit fer- 
üir d’êîfeufe, & à. vous de rëVnede, y aHibuftant 
y ô tr dcoli {tan'çê ordinaire à fupporter patiem- 
rhenttôut Cç qui en armera, vous alfeurant aù 
triôjhtfy qùe fl cé fotVt les' m Amours , vous h’cn 
relTcnflrëz que la moitié j puiCque par adùance - 
ï’enga^ülpo'rf edeur à là ïouffrince de l’autre. 
^Te 'vôûsdiray. poUrjc'aiit pour donner quelque 
Ttëlàfëhc à vos inquiétudes, que le Ciel tant 
“fèblplhénr 3 comme tout pùï/îany, peut altérer 
lés ïndfnationS épicA’ay a vdus vouloir du bien 
maiseîÿejiEé^apuHÎ'ancé , ie défie hardiment 
celles dütemps^dt de la fortune,non feulement 
à altérer tant (bit peu tps 'thèses inclinations , 
mais encor es à faire en forte que mon èfprit 
s’occupe vn feül moment en ces penféqtf tant 
ie me feus refoluéà vous eilre eterneflemenc 
fidelle'. pourueu que vous nie fermez toufiours 
- CïdKINOE. * s 
1 * LET 
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T E vous enuoye 1 ombre du corps que vous 
polîederez . belle & chafte Clorinde ,par le 
prefent que ie vous fais de mon pourtrai<5è. 
Prenez garde que de quelque cofté que vous 
le regarderez il vous admirera , prerentanc par- 
ticulièrement en cela l’a&ion defon original: 
car ne vous pouuant voir des yeux du corps ie 
vous admire fans cefle de ceux de la penfée. 
Traitez plus doucement celle figure que vous 
n auez fai<5t Ton obieél, Ton filence vous afieo- 
rera de la diferetion j tellement que f vous - luy 
pouuez départir des faneurs que ie'noferois 
efperer »luy faifant baifer &c rebaifer -ijûlle 8c 
mîlle fois cete belle boucheid où forcent les pa- 
roles qui mefçauent fi bien charmer 1 , & luy 
donnant places parmy les lys 8ç lèssofôs de Vo- 
ftre beau fein qu’il ne m eft permis de toucher 
que de la veüe. I’auray quelque confôlarion , 

■ efperant que puis que vous prenez plaififà ôa- 
relfor mon ombre , vous prendrez encore plus 
de pl ai fira en car^ller le corps, dont vou s dlK 5 s 
l’ame, Vous le traiterez comme il vous-pbtra 
mais ie vous duay q'uè le plus doux aliment 
quevous luy fçauriez donner,, c’eft celuy de vos 
amoureux regards,en faiseur de celuy qu’il vfcus 
rcprefente,qui eft ■ ff / 

Voftrefidelle, ^ 

: rr P ^ &r<>' ■' Ï :>■ >V > SiLVAftDRB. ' 
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Refp&nfe à cette Lettre * 


I E vous ertuoyd mdn pûurtraiéfc pour prfcfenfi 
en réuiiiche du vôtre. le rte fçay point s’il 
Vous regarderai cotnmè le votre me regarde, de 
tous coïtez : fi vous puis-je afieurtr , que colle 
mefme qui vous reprefente , vtras regarde iou- 
uentefoisition feulettteüt des yeux de la penfée, 
mais encore de cèux du cœur : le traictement 
que vous luy ferez , fera ccluy-là meftne que ie! 
rendray att vôtre. le voüs en fây prefcnt à dfeC- 
fein: car puis, qtie vous croyez que rites yeux 
vous confomment pettd peu, pour votas réduire 
en cendres i & que de lâ forte vous ne pouuçri 
voir , qu’en fouffrant rtiiUès peints » ie vous a y 
voulu loalageT j^btis faifaht Voir rites yérut fans 
fetix*&ma beauté imaginaire farts charrrtes,afiri 
que vousaie foyez pas incommodé en la regar- 
dant» félon voftre opinion. Vous mediréz que 
ce n’efi: que fon Ombre j il faut, aulli 'la tenir à 
l'ombre , crairite du chaud : pui r que mes yeux 
vous bradant, contentez * vous de les voit en 
peinture* ’ ! ~' r ; 




LETTRÉ CLMQVLëSMÈi 

V Ous voulez que iè vous efèriue fouuent, 
belle & chafte.CÎbrindé ; mais que vous 
eferiray-je j fi t’eft que vouv%ftes partaidfcemét 
belle, 'égjaleftiêfif #ef ttaeufe, c’eft vne vérité» 

connçuoj& aduoüée de tout le monde* Si que 
ie vous ay me autant qu’il fe peut , vous n*en 
doutez pas , & quand cela feroit , ie veudrois 

vous 
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voHs - eh donner de plus fortes afleurahces que 
celles de mes lettres. Quoy donc ; ie ne puis 
vous eferire , fi ce n’eft que ie n'ay rien à vous 
eferire que ce que ie vous ay défia eferit j fça- 
uoir,cft,que comme vous elles en mérités hors 
d’exemple,ie fuis de mefme en fidelité & amour 
hors de toute forte de comparaifon, Et quoy 
que le temps altère toutes chofçs par la vicilE- 
tudeila confiance qpe ie vous ay iurée donnera 
ded exception à fes reigles.Ce ne font pas feu- 
lement des paroles, des pensées, des Vœux , & 
descfperances , mais bien cas yoloptez , des re- 
folutions &des proteftatiops, accôpagnées d’vn 
ferment reuocable,que ie confirme encore fous 
U caution dç la foy de vôftre 4 • t * 

$i%VANPfc«, : 

a . > 

’HJ-'r ' 'J \ ' i " ' . » nju ■■ 

,j*. ' ■* i -f .-'tou'iK • - Vi v é> 

Refffonpt à ente Lettre. 

% je' $ 3 à o»y 

T E défi te receuoir de vos lettres,c*eft pour re- 
ceuaif de vos nouuelles. Tout ce que vous 
me fç auriez eferire , ne me contentera jamais à 
l’égal des alfeuranees de vôtre fanté , pour la 
conferuation de laquelle i’ay toufiours mille 
vœux en referue, le ne defire donc point que 
vous m’entreteniez fur lé fujet de mes louanges, 
mais plutoft fur celuy ce vos mérités , quoy 
quils mefoient afiez connus , & fi celuy -là 
vous defagrée , comme l’autre me defplaift , ne 
ro’elcriuez iamais que de nouuelles intentions, 
pour me donner de nouuelles alfeuranees que 
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voüs ne changerez iàmaisjhir fur le fondement 
*. de vôtre fidelité eft baftie l’affeéHon que ie vous 
porte,que i’appelleray bien-vueillance,puis que 
tout mon amour fe termine à vous vouloir dn 
bien, mais de telle forte qu’entre tous mes fen- 
timens , celuy de vôtre confideration m’eft le 
plus fenfible & entre mes inclinations,celle que 
que i’ay à vous honorer par detfus toutes les 
perfonnes du monde la plus chere. 

CtORINDE. 

LETTRE SI XI ES Ai E. 

P 7 St-il poffible,belle& chaft.e Clorinde, que 
v vous doutiez encore de mon affeéHon , & 
qu’au moindre rapport de mes ennemis vous 
me foupçonniez d infidélité ? A ce que ie voy, 
ou plutoft à ce que ie reffens , vous prenez plai- 
fir à me bleflfer de diuerfe façon : car non con- 
tente des peines que ie fouflre en vous aymant, 
vous recherchez tous les iours de nouueaux 
moyens pour me faire reflentir des i nouuelles 
rigueurs : au moins ne me puniflantr que ne me 
dites- vous le mal que i’ay commis, afin que 
coulpable ie preuienne vôtre vengeaitce, en me 
chaftiant moy-mefme ; & fi innocent , dites 
feulemét,que c’eft vôtre humeur,de m'affliger, 
ie ne m’en plaindray iamais : au contraire , au 
fïlus: fort de mes dooleurs i’en loiieray la caufe; * 
âc m’eftimeray heureux d’eftre digne de vôtre 
rigueuriiie pouuant l’eftrede vôtre amour.mais 
fans auoir failly, me trai&er comme coulpable, 
&fur vne preuue pleine de reproches , puis 

qu’elle 
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qu’elle procédé de mesennemis,m*impofer vne 
peine vcritable,pour vn crime imaginaire,ie ne 
fçay qu’en croire,rigoureufe Clorinde. De me' 
plaindre du mal que vous me faidtes fouffrir , 
i’offenferois vôtre iugement , puis qu’il a iugé 
que ie le mcritois.De ne m’en plaindre pas auf- 
fi, ie ne fçaurois viure : car outre que la plainte 
foulage,fa iuftice m’en fai 61 efpererla guerifoh. 
Permettez-moy donc , s'il vous plaidt , de vous 
dire,non pour excufe,ny pour réparation. eftant 
innocent de tout ce qu’on me fçauroit imputer, 
que bien loin de vous offenfer en la moindre 
chofeque eefoit , ie m’offcnferois de la feule 
doute que ie pourrois anoirqur quelqu’vn y 
penfaft , & que la plus grande offenfc que i’aye 
iamais receuë , & que ie pourrois receuoir , eft 
celle qu’on m’a faiét: de vous auoir afteuré,que 
i’en ay eu le delfein contre vous,puifque l’hon- 
neur de vôtteintereft m’eflr mille-fois plus cher 
que celuy de ma vie, ne pouuant eftre, fi ie ne 
fuis vôtre feruiteur, 

SlLVANDRE. 


Refponfe À cette Lettre. 

S I ie doute de voftre fidelité,ce n’eft pas fans 
raifon,vos adtions plutoft que vos ennemis 
m’en ont donné des pfeuues exemptes de re- 
proche. Tellement que fi ie vous fait refïèntir 
les traidts de ma rigueur,decochez par mon in- 
dignation, ce n’eft qu'âpres que voftre incon- 
ftance les aiguifez & préparez pour vous en 
bleil^r. le ne vous dis point le mal que vous 

auez 
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auez commis , parce que yous ne l’auez peu 
commettre fans le fçauok , & l’ignorance que 
vous enfeignez , vous rend encore plus coul- 
pablc, Au refte vous pouuez bien iuger vous- 
mefme qu’ayanç quelque fprte d’affeétion 
pour vous , voftre oifençe m‘a doublement of, 
fenfée, puis quauant que vous eji impofeç 4 
peine, ieTay loufferce , & la fouffre encore, non 
de regret deia vous yoir fouftrir,m*is de ce quq 
vous la méritez. Vous auriez donc mieux 
de confefleç vôtre faute , pour en obtenir la 
grâce, que de vous plaindre du çhaftiment, par- 
ce qu’eftant iufte, ,, yos plaintes fe plaignent * 
plutoft 4® C Ç qu’U efti pop doux , que trop fe- 
uere. l'euiTe defiré feulement pour mafatisfa- 
âion, que mes yeux n’eulTent pas efté teimoinsi 
de vôtre ofFeple : car quelques autres tefmoin$ 
que i’eulîè eu pour voqs conuaincre, les bonnes 
r impre(Iions que vous m'auez données de vôtrp 
fidelité, m'euirent toppours fait coqelurreà vôr- 
tre innocence. Ce n*eft pas ppiu^nt que vôtre 
repentir nefoit receuable , les foufpirs de vôtre 
cœur ont iadis tellement pieu au mien, qua 
leur fouuenauçe , ilfoufpire encore apres eux. 
Vous pouuez bien iuger maintenant que ie ne 
defie pas vous perdre , mais vous en deuez tire* 
la rai Ion de VQpe meritp* puis qu’il authorife 
tout ceque ie fais, pour vous conferuèr non eix 
qualité de MaiftrelTe,mais plutoll de feruame. 

, , MW# 
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R ESP O N SE PAR VHAVTEVR 
àccttcRefponfe. 


X.ETTRE SePTI ESMH 




E Ncorc bien que mes par o lésâmes a&iôs 
mes penfées, foient exemptes de reproche 
déliant les plus feueres iugemens, fi confeffe-ie 
auoir commis le crime dont vous m’accufez, & 
tiens la peine que vous m’auez impofée pour 
iùfte , afin qu'on ne vous accufë- pas de ce que 
vous m’auez accufé ,’aymant mieux qu’on m* e* 
jftime coulpable , que vous iniufte. Outre , que 
puifque vous le voulez,^ pour ne vous contre- 
dire pointjie me repens de ra’eftre dit innocent 
& d’auoirfaid lepofljble en ma iuftification.Ié 
fifisdlonc coulpable,ma Belle , de tout ce qu’il 
vous plaift 3 fi vous diray - ie pourtant, que ie 
foéfpireray plutoft d’amour , que de regret dé 
vous auoir offenfée.Maisie ne prerts- pas gardé 
qu’en ne me voulant pas iuftifier, ie me iuftifie 
toujours , ie defauoue a ma Belle Clorinde tout 
ce que i’ay did en faueur de mon innocence. 
Confiderez-moy doc comme vn criminel,pro- 
fterné a vos pieds les larmes aux yeux, les louf- 
pirs au cceur,eft cette confefliô à la bouche,que 
i’ay failly , & que i’implore vôtre grâce par le 
mérité du regret que i’ay de cette mute. le vous 
prie de me confiderer en cét cftat , puifque de 
volonté iem y fuis foûmis,& m’y foômets en- 
core a attendant l’honneur de vôtre pardon, 

~ Si IV ANDRE. 
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A VTR E LETTRE. 
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r* 1 1 à l'égal de ce qu’pn ayme , on endure en 
Ol’abfence du fujet aymé,vous pouués croire. 
Belle & chafte Clorinde, que ie fou fixe durant 
vôtre abfence tout ce qui fe peut conccuoir de 
rigoureux dans les tourmens : car comme mon 
amour eft tout à fait extreme,ma peine i’eft auf- • 
fi.lene fçaurois dire pourtant de quelle nature 
eft mon maUparce que le remede que ie croy le 
plus propre à le guérir, luy eft le plus contraire, 
i - -• ». & l’experience du reflentiment que i en ay fait, 

que ie n’en doute point. A la douleur que ie 
fouffte maintenue en vôtre feparation, n’auoüe-r 
rez-yous pas vous-merûe,qu il n eft point d au- 
tre remede que celuy de noftre prefence qui la 
puiflè foulager ? Et pourtant ie reflens,que cette, 
même prefence , au lieu de me guérir, me rend 
beaucoup plus malade:tellement,ma Belle, que 
ie ne fçay que defirçr ppur mpn foulagement i 
priué de vos yeox,ie fuis en tenebres,& deuant 
* eux, ie fuis tout en feu : priué de leur clarté , ie 
ne foufpire quapres leur lumière & en eftant 
éclairé, rpon çepur ne foufpire qu’àpres leur ef- 
.. ‘ • îoignement , crainte d eftre réduit en cendres. 
Que feray-je donc à mon mal, s’il n eft rien de 
plus contraire que fpn remede î ‘C'eft en cela, 
ma Belle, que vous deuez croire que ie fuis 
grandement mal-heureux , puis qu’au plus fort 
de mes inquiétudes , il ne m eft pas permis; non 
feulement d’elperer > mais de deftrer mon repos: 
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cë qui vous doit porter à la pitié dé nos peines, 
confiderant que leur nature eft de ne pouuoir 
point trouuerdu foulagement. Vous me direz 
donc, dequoy ie me plains, fi mon mal eft fans 
remede , & qu’eft-ceque ie vous demande, fi 
vous elles impüiflante à le guérir ? le vous ré- 
pondray,ma Btlle,que ie ne me plains aulîi que 
du regret que mes plaintes foient- inutiles 
ne vous demande qu’vue feule larmç de pitié, 
pour cent mille que i’en répans tous les iours* 
& vn feul foûpir,pour vn nombre fans nombre,' 
queieiette au vent à toute heure. Voilà où i’en 
fuis réduit, ma Belle, ie laiffe maintenant à vô- 
tre efprit , comme très - parfaiét le moyen de 
trouuer par fes penfées , celuy qui eft le plus 
propre à mon foulagement , lî tant eft que vous 
ayez deflein de m’eftre fauorable en ces difgra- 
ces, où l’amour, le mal-heur , & la fortune ont 
jreduit voftre fidçlle. 

SlLVANDRE., 

* 

Refponfc * cette Lettre. 

• » ■ - u* • * •• 

E Ncore bien que vôtre mal foit imaginaire 
diferet Siluandre , fi en auray-je 'quelque 
forte de pitié , puiftpie vous le voulez ; & que 
pour voftre foulagement vous ne demandez 
point d’autre remede, le hafterois mon retour, 
u ie croyois que ma prefence peuft charmer vô- 
tre douleur,mais félon vôtre témoignage, ( qui 
eft exempt de reproche en vôtre propre caule ) 
ma vent l’augmente, &: mon abfencela nourrit* 

L z . 
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Tellement que ie ne fqay quel remede donnes à 
vôtre mal, fi tous les remcdes que ie cvoy luy 
^ ' eftre les plus contraires.Tout ce qui me conten- 
te en tous vos déplaifirs , c’eft de fqauoir qqe 
vous ne pouuez pas vous plaindre que ie les 
caufe, puisque félon les loix d vne charte affe- 
ction, ic rne porte autant qu’il m’eft ppflible à 
tous çontent. Et ce qui m’a obligé de quitter 
la ville*& la plainte continuelle que vous faifiez 
' . du mal que ma preTence vous caufoit. Il vous 
fuffira donc , de counoiftre que mon humeur^ 
mon inclination & ma volonté , toutes trois ne 
font portées qu’à vouloir du bien , & qu autan | 
que mon deuoir me le pet mettra, ie reçhprche— 
yay toutes fortes d’occafîons &, de moyens, pour 
vous témoigner que je vous eftime g ande- 
ment, par l’cftime que ie fais de vôtre mérité* 
qui m’oblige à porter la qualité de vpftre fer- 
mante, plutpft que celle 4 e vpftre MaiftrejTe. 

S;LVANDRE. 
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I E feroi^ trop prpfomptueux /belle & charte 
Clorinde , lî par chacun de nies fçtuiqes , dç 
quelquedmportance qifil peut eftre > i*eftimoi$ 
vous popuoir obliger , puisque ie vous fuis en- 
tièrement acquis par vn droi&de mérité, authp- 
fifé de toqçes les raifon^ du monde. Tellement 
que tous ies deuoirs du refpeét $c des ferpices 
queip voqsfcaurois iamais offrir, porteront plu? 

, ? tort 
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toft le tiltre de fatisfadhori à vne partie de ce 
tjue ie vous dois , que de recompenle. Car de- 
puis le iourqueie nié donnay à vous , ie me re- 
lolusde viure en cette croyance,que lé plus di- 
gne loyer quéie fçaurois recevoir de mes fer ui- 
ccs,feroit rhomieur que i'auroisà Votis le reri-; 
dre. Et comme la Vertu cherchant Ton plâifit en 
felle-méme, le troùue auec fa couronne , de mef- 
me, cherchant mort contentement' en ce défit 
Yertueux que i’ày ,de vous fernir, ie le trouue>dc 
auec celuy la couronné dé gloire qui en- procé- 
dé, puis que voüs en elles le ftijet. le voudrois 
feulement pour voilre feùl inteteft j que les ef- 
fets enflent deuancé ces paroles , afinqué r vô- 
tre efprit ne fuft pas inquiété du trouble qüe là 
doute luy eut p& cafafer. Mais en cela , belle Sc 
fchafte Clorinde,ié vous prie de conflderer mort 
impuiflancei & que ie temps, àl’ayde de là 
rencontre des occasions ■, peut tout pour àne 
faire paroiftre feti table. I*en attenefray donc de 
lüy ailée impatience la fauéur vcar ie ne feray 
iamais content > qii alors que par vn nombre 
fans nombre de feruices tous fignolez , ie vous 
aye témoigné ce tpïé ie deflre le plus au rnondei 
& auec plus dé paflion,qui eft de pouuoir porter 
dignement , s'ille peut,cette qualité , dont voj- 
(lie faueur m a honoré, de voftre ttes-humblei 
& trcs-obeyifanx feruiteur. - ^ 
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N On i belle & chafte Clprinde , ie ne penfe 
iamais à vous, que ie ne croye cette maxia 
me véritable, que dans les plus beaux corps lo- 
gent les 'plus belles âmes , car Toit que ie confi- 
dere.en vous ce quieft le moins confiderable * 
fieft-il pourtant lî plein de perfe&ioü qu'onr 
ne poüfroit iamais felalîer de l’admirer. luge» 
maintenant de cefcte partie; venant à Ton tout, ft 
dans ce tout, on n’admire pas tout ce qui eft 
d’admirable dans le monde*Car fur voftre front 
on voit à découuert les grâces dans leur throfuer 
accompagnées de la majefté , dàns.yos yeux les 
feux , & les graces,les douceurs,& les rigueurs 
les trai<fts,& lés attraits tout-enfemblc, par les 
vns charmant toutes les amas , par les. autres: 
brûlant tous les cœurs., en. vos ioües on y ad- 
mire en tous tçmps les lys , &: les rofçs entrent 
meilées enfemble* en voftre bouche le coral, en 
voftre fein laneige,& enfin en toutvoftre corps 
la msrueille de toutes les merueilles ? comme 
eftant vn abrégé & racourcy de tout ce qu’on & 
iamais veu de parfaiâ: icy bas. Ne prenez-pas J 
s’il vous plait , ces difeours pour des compli- 
mens , moins encores pour des flatteries , puis 
qu’en difant tout cela , ie ne publie que ce qui 
vous rend le moins admirable , d’autântque cer 
ne font que les perfe&ions de voftre corps , Sz 
que celles de voftre ame , comme étant d’vfie 
trépe toute diuine,on n’en peut parler qu’au ec 

refpeft. 
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irefpedb; à caufe qu’elles ne peuuent fouflfrir de 
comparaifon, qu’auec elles-mêmes : tellement 
que, l'oit qu’on confidere en vos paroles , ou en 
vos aétionsi on condurra auec moy , mais auéc 
vne raifon qui feruira à iamais d’autorité à 
cette maxime, que dans les plus beâux coups 
logent les plus bélies âmes. le defie les plusia- 
loux efprits d’en conceuoir quelque doutes puis 
que vou9 eftes capable de la deftruire à leur cô- 
fufion,tant que vous rdpirerez dans le monde: 
Ce font les plus piires veritez qui foient-iamaïs 
forties dè mon athe , & que le plus humble de 
fcôus vos feruiteurs publiera fans celle par deuoir^ 
puifqu’il n’eft rien au monde plus véritable: 

” ....... - ■ , : - * ~ 1 .m0i, 

iyfKTRE LETTRE 

Î L y a fi long-temps que le vis, ou plutôft que 
ie meurs en l’attente de vous receuoir^belle SC 
ehafte Clorinde,que ie reconnois par le refïên- 
timcnt,qU’il n’eft point de douletit égale à celle 
que voftre abfence me Caufe : & ce qui l’ati- 
g mente encore , ( fi tant eft qu’elle püifle rece- 
uoir del’accroilTemenc) c*eft que iene fçay à 
qui m’addrclfer pour en eftre foulagé : car quoy 
que vous la caufiez , vous n’en eftes - pas ablo- 
lùment la caufe, cdtnme dépendante des volori- 
tez de celle qui vous a mis au monde,à laquelle' 
Voftre humeur & voftre inclination infeparablé 
de voftre deuoir, vous ont fait vouer toute forte 
d’obeïffancè : tellement que quand bien Voftto ‘ 
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■' pitic , plutoft que voftre amour ( car vous n’ert 
aucz point que pour en donner ) vous rendroic 
fenfible à mes plaintes.voftre impuiflfance s’op- 
poferoit àla volonté que vous auriez de mé 
ioulager.ee qui me fait refoudre à me plaindre 
du mal’heur plutoft que de vous i poifque c eft 
luy feul.qui mecaufe tous ces maux.Ievous prie 
pourtant 3 fi tant eft que vous defirez donner fin 
à mon tourment de reuënir au plutoft de voftre 
poflible . pour éclaircir mes yeux de voftre lu-* 
miere. comme n’en reconnoiftant point d’autre 
dans le monde . Car pour, celle du Soleil , ie ne 
m’en fert que d’inftrument pour admirer la vo- 
tre éclatante à meruëille . autrement m\ dou- 
leur me fera mourir. Honorez- moy donc prom- 
ptement de vôtre prefence.comme d’vn fouue- 
rain remede pour charmer mes ennuis. le vous 
en coniure parle peu de vie qui me refte. afin 
que fi ie dois mourir , ce foit au moins auprès 
dervous , defireux en mourant de vons témoi- 
gner. que ien’ay vefeu que pour le feul intereft 
de vfôtre. fer nice,& qu’entre toutes le s qualitez 
, dont la Fortune me poiiuoit honorer , celle 
que ie porte de vôtr&feraiteur , m’a efté toû- 
v jours la plus, chère, puifque mon ambition s’eft 
limitée elle même en la feule gloire de lame- 
l riter, ■ . ;r. :• 
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UES PO tfse A CETTE LETTRE. 

1 E veux croire, difcret Siluandre * que fi vous 
m'aimez pafïiônement^cômevous dites vous 
pouuez reffentir quelque forte de deplaifir en 
mon abfcnce , mais non pas fi cuifant que vous 
me le figuré. Les Amans ont celte mauuaite 
coutume de dire toû jours iriourarts > & réduits 
à l’extremité ,au moindre fentiment de leur paf- 
fion.Ie dis mauuaife,parce que le chant de leurs 
plaintes eft vn chant de Sirene aux oreilles de 
leurs Maiftreltes , qui les charme de la forte le 
plus fouuent,que pour leur eftre pitoyable elles 
font cruelles à celles- mémesîcar pour auoix vfér 
de pitié , elles rendent 1 objedfc auec infamie. le 
vous croiray malade autant qu’il vous plaira : 
mais n’en efperez-pas autre foulagement que 
celuy duregres que i’ay de ne vous en pouuoir 
donner. Il me temble que ie vous ay oüydire 
autresfois, que h vous étiez alterné que ie vous 
vouluffe du bien , vous feriez le plus heureux 
homme du monde ? Or ie vous affeure pour vô- 

’ tre fatisfaélion que non feulement ie vous veux 
du bien mais qu'encoreie vous ayme chafte-^ 
ment autant qu’il te peut , ou pour mieux dire 
autant qu’il fedoic.Affeurance que ie v ous don- 
ne de la part de mon cooj r qui m’a pvie voyant 
que i’aùois la plumé «tlà main pour vous écrire 
de vous prefenter encor de fa part vn amoureux 
foufpir pour l’offrir au vôtre en reuâche de ceux 
qu il a ietté au vent heurtant à fa porte, qui iuy 
a enfin efté ouuerte, puifque ie fuis , votre 
Amante, vôtre maiftrelte,&voftre feruante tout- 
onfcmble, Ciorinde, L 5 
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I E <lefauouë , ma belle; Clor'inde , toutes les 
peintes queie vous ay jamais faites i & le 
mal dn regret que i’ay de les auoir lâchées m’eft 
plus lenfible, que celuy qui les a caufées, quoy 
qu’il fuft extreme^ Pardonnez-moy donc,de ce 
que ie vpu$ ay accufée de rigueur & de cruauté, 1 
il faut que ie confefTé que vous eftes parfaiéfce 
en toutes chofes, & que voftre vertu eft d’auoir 
toutes les vertus j belle fans exemple , & douée 
fans comparaifon. Tellement que les appas dé 
voftre beauté vous feruant à rauir les cœurs, & 
ceux de voftre douceur à les confenief , quoy 
que la nature des ch ai fn es de voftre mérité foit 
<te prendre ,& d’enchaifner tout ce qui eft digne 
de leur prife,&de ne lâcher iamais. le fuis trop- 
heureux ,,puifque Vous eftés l’objeét de mon 
bon-heur , & trop content de l’eftre par voftre 
moyen : tout ce <^uei’appreberide, c’eft que ma tr 
félicité & mon contentement, comme trop ex- 
trême ne foient pas de durée, que dis-je , n’eft- 
ce pas vn bien trop extreme encore pour mon 
merite,que de polleder vn feûi moment l’Hon- 
neur de vos bonnes- grâces ? Quel e Ciel tonne,* 
que la terre tremble, que la mer fe bouleûerfe, 
& que les elemens , ennemis iul-ez l’vn de l'au- 
tre fe faffent continuellement la guerre pour 
détruire la nature, tout m’eft indifferent : carie 
fejourde voftre coeur eft vriabry contre les fou- 
dres, vn porc d’âfteurance concrètes naufrages r 
& enfin vn lieu d’affeurance contre tous les oran- 
ge* 
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ges du temps & de là fortune i Au refte , mou 
cœur a pris eit (i bonne partie* foulpirs amou- 
reux que le voftre luy a cnuoy tz,que mon ame 
jalouîe de cefte gioire,vous offre d'autres fortes 
de prefens en ruiâche des vofties, qui font non 
feulement fes puiftances pour en difpofer à vô- 
tre gré , mais encore ceux d’ elle-même , auec la 
confirmation du vœu qu’elle i faite , comme 
Immortelle , de conferuer éternellement le fou- 
uenir de vos mérités * infeparable du refpeft 
qu’elle luy doit rendre. C’eft !e plus, fidelle de 
tous yo£ feruiteurs qui y oys affeure. 

S I LVANDRB. 
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.Ve ne m eft-il permis devons pounoir ex* 

, ' primer s comme quoy « vous ayme belle 
ôTchafte Clotinde ? Si cette faculté m’eftoit 
donné e,ie m’eftimerois le plusheureux homme 
du’mondè J parce que vous faibnt voir à decou- 
uert mon amour , i’auroisdeqroy reconnoiftre 
en quelque façon,l’affcdtion d; laquelle il vous 
plaift m’honorer ,& me defencre de l'ingratit*-» 
de , dont cette faueur me comninc. Véritable- 
ment ie prefererois le bien de cette grâce à la 
pofleffiôrï de tous ceUx de la te re , mais quoy , 
c’eft fouhajtterl’impoffiblejoute qu’il faut que 
le tienne a honneur ce défaut,»» faueur de vô- 
tre perft &ionîcar viuafic yoftc oblige, & mou- 
rant voftre fedeuable , ma viepubliera que vos 
bi«n- faits eftoient trop grands pour les recon- 

noiftre 
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peines ? L’humeur <1 e mes parens tourmente 
mon ame , voftre beauté bruile mon coeur , & 
l’vn tk l’autre inquiètent de forte mon efprit , 
que ie ne trouue iamais de repos qu’en cette 
cbere penfée,quela mort donnera enfin vn fou- 
ueiain remede à tous ces maux. Voilà où i'en 
fuis réduit , belle & toujours çhafte Clorinde ? 
ce n’eft point pour vous donner de .U pitié que 
ie yous faitie récit de mes peines^ car alors que 
vous n’en aurez point? du tout , çe fera alors 
même que vous aurez beaucoup , parce que 
le pis qui me içauroit arriuer , c’eft la mort, fer 
Jon vôtre croyance t mais félon mon defir c’eft 
mon mieux , parce que mes ennemis me font 
ennuyer de viure. Que dy-ie , pardonnez moy 
ma Belle,la cuifurede ma douleur m’a fait écri- 
re mal-grc moy ces paroles, le fuis contente 
de n?es feruiçes.Que l humeur facheufe de mes 
parens tourmente mou ame fans celle , & que 
voftre beauté reduife mon cœur en cendres,ie 
pe m’en plaindray iamais, outre que i* ay vn re- 
mede pogr me guérir de çous çes maux : car à 
l’yn , ie me fç^uiray de mon efprit pour en éui- 
ter la blelfeure,& à l’autre qui eft vn mal de feu 
je me feruiray de mes larmes pour, l’efteindre. 
Que dy-ie enepre,ma belle CLdrindej c*eft vne 
palfion de mes propres fentimens^ui m e porte 
à rechercher les remedes des maux que i’endu- 
re , fans me donner le temps pour confiderer , 
pomme ie fais maintenant , que ces maux font 
fi glorieux * que ce me feroit, & yne honte , & 
vn dommage d’en vouloir eftre guery ,çuifqu*il 
s’appartient qu’aux plus nobles âmes d en eftre 

atteinte. 
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atteinte;* '“Ne- croyez donç,de cette lettre, belle ' 

Clorindc , que ce que vous trouuerez bon à 
croire : car ie n’aduoüeray que ce qui vous com 
tentera. Adieu, ie crains de vous ennuyer de fa 
leéhire, aptes que vous aurez fait choix de tout 
ce qui eft de meilleur i voicy ce qui eft de plus 
véritable : c’eft qu’en dépit de tout le monde 
enfemble,ié feray toute ma vie voftre 1er tuteur, 

& hardiment ie deffie, & le mal-heur & la for-* 
tune , de m’en rauir la qualité , qu auec les ar- 
mes delà mort i comme toujours vi&orieufe. le 
vous fouhaitte le bon jour, ne vous le pouuant 
donner, ' 
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le n’eufle iamais creuque l’air de la. 
Cour eût efté fi contagieux à^bftre mémoire, 
que de vons fiürè* perdre le refïbuuenir d’vnç 
perfomlê qui vous honnore comme moy , en 
toute forte de pafïion,Les proteftatiôs que vous 
me fîiles du contraire auant voftre départ , in- 
feparables de l'honneur de voftre amitié , m’en 
deffendoient la croyance. Mais voyant que ma 
precedente , qui eft la cinquième en nombre, . -v 
n’auoit encore pu retirer de vous réponfe de fes 
compagnes qui l’ont deuancée , ie n’en ay plus 
de doute. Ce n’eft pas que ie m’en plaigne pour 
J - * vous 
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vous faire changervôtre humeur oublienfed'ay- 
sne mieux cftre en votre cœur qu'en vôtre mé- 
moire > quand bien mon malheur occuperoit 
la place de tous les deux 3 ce me feroit vn moyen 
à me rendre plus foigncux,fi d’auantage ie pou- 
uois l'eftre , à recheicher lesoccalions pour en 
jneriter l'honneur par mes feruices. Ne croyez 
pas au moins que ie vous imite en cela,bien que 
vous me puiftiez leruir d'exemple en toute au- 
tre chofe. le pentcray fouuent à vous , quan^ 
ce ne feroit qu’cn me refouuenant que vous 
m’auez oublié. Ce n’eft pas que ie continue 
à vous écr ire , lî vous l’auez aggreable : mais fi 
ie vous écris , ce fera pour vous afleurer que 
quand bien vous ne m'ccrirés iamais,ie ne vous 
feray pas moins acquis que ie vous fuis,confide- 
rant que le temps peut changer voftre humeur, 
mais non pas voftre mérité , tellement que ce 
fera toujours à luy àquiie tiendray ces deuoirs 
fous voftre addrefle. Pardonnez-moy fi i’entre- 
tiens voftre efprit d'vn aliment indigne dé fa 
nourritureûe ne finiray pour faire place à quel- 
ques aelles penfées qui vous donnera des entrç, 
tiens plus aggreables ? mais ce fera apres vou$ 
auoir reïtere-ffidie & mille fois le ferment in- 
uiolable que i’ay fait,de vitire fidelle & mburiç 
fonftant, 

Monfieur, 

Voftre 
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à vn amy » fur quelque grand accident 
qui luy fcroit itrriué , 
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Il eft mabaifc deconfoler les afflige* 
aufli-bien que les miferables, les remedes ordi- 
naires n* y peuuét rienja patience les irrite d’a- 
nantage : lors que leur mal ne Ce peut guérir, 
y oftre affliction doit eftre grande, puifque fa 
caufe eft extrême, & fi pourtgt elle rcceura Ton 
prix de vos volontez , & fon eftime de voftre 
croyance , parce que nous ne fournies iamais 
-mal-heureux que par l’opinion , appellans in- 
fortune tout ce qui ne reiiffit-pas à fouhait. Les 
accidens font naturels,ils agiflent en nous com- 
me eftans le fujet de leur caufe.Mais il faut dire 
auec Soçrate , que la confiance defie le temps , 
voulant reprefenter par cette vérité , qu’il faut 
eftre ferme au branfle des chofes de ce monde > 
pour ne participera leur decours.Et encore que 
les loix delà viciffitude n’ayent point d’exce- 
ption , fi eft-ce ( comme dit Diogene ) que la 
Fortune n'a iamais fait changer de vifage à fes 
aCtions,càr la fermeté de fesdellcinsatteftoicfa 
roüe.Lors que le mal nous arriue,il faut aller au 
deuant,afin que fa force ne nous force - pas à lê 
fouffrir.Le prudent Senecque côbatit valereu- 
fe*ment contre la cf ainte de la mort qui eft na- 
turelle à tout le monde, & cueillit famoifion 
pleine d’épine s,sâs fillerla paupiere,qu*à l’objet 
de fe$ nui^ts. L’ordinaire rencontre des écueils 
■ & des 
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& des tempeftes,Fends expert le. Matelot fur les 
eaux. Ain fi les accidens mortels ayant combattu 
vne ame auec les armes de leur rigueur,elle re- 
lîfte enfin à leur force,par l’accoutumance ,' èc 
l'experience à les fuppprter conftamment. Puis 
que vous elles délia fi âgé en la cônoiflancedes 
deftroics de ce monde , vous deuez auoir tenté 
diuerfes foisle danger du fort , & le péril de la. 
fortune,tellement que l’extrémité où le hazard 
vous a réduit, neft pas fi extreme, que vous ne 
deuiés efperer quelqnefecours de vôtre premier 
ayde. Si Dieu vous a ofté ce qu’il vous auoit 
prefté,c’çft fans doute que vous neluy en payés 
pas l’intereft:eneore.eft-ce vn grand bien, qu’ih 
vpus a referué parmy tant de maux,& vn grand 
gain, d’ auoir euité voftre perte,il vaut beaucoup 
mieux que vous ayez perdu vos ri chcfies , qUe* 
fi elles vous auoient lait perdre. Le fage Bias,le- 
plus riche de tous les hommes,eftoit luy-méme 
Je coffte de foa thuefor , pour témoigner que le 
fçauoir, & non l’or $c l’argent eft la richefife de 
rhomme.Ce qui fit reprefenter à ce grand Pein- 
tre la pauureté fous la figure d’vn corps d’or,ve- 
ftu de vieux haillons , pour dire quelle ne gift 
qu’aux apparéces,& ne côfifte qu’en l’opinion: 
car les biens de la terre ne peuuent faire vn ho- 
me riche que de nom,encore eft-ce vn nom paf- 
fager, puis qu a la porte du tombeau, il reprend 
fon premier nom de miferable , auec lequel il 
eftoit né.Ce grand Maiftre de la Natuxe,qm fait 
admirer dans le monde les merueilles de fes tre- 
fors infinis,n*a point -voulu que la terre, qui eft 
la moindre de fes œuures,fuft capable d’enrichie 
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le plus noble : comme Tout-puiflant, il s’en eft 
referué le pounoirtcomme Tout-bon,le deflein ;% 
& côme infiniment Grand,il n’appartient qu’à 
luy feul de nous départir des moyens pour relo- 
uer noftre baffeA?, comme il fimcjcarles vertus 
font fes trefors,& celuy-là feul qui les poflede, 
difoide diuin Platon,fe peut dire riche. Ce que 
l’Orateur Romain vouloir fans doute auffl ex- 
primer, alors qu’il difoit en fes Paradoxes , que 
celuy-là cftojt riche, qui eft oit content,pourueu 
que le contenterptnt procédait de fa vertu, dit 
fon Commentaire,puifqu f il n’en eft point d’au- 
tre dans Le monde que celuy-là. le dit d autre 
qui puitfe eftre pris abfolument pour vn con- 
tentement. C’eft pourquoy mon cher amy,il mç 
femble que vous nauez rien perdu,vous admi- 
rant aufli riche en vertu que iamais , le flux de 
ia Fortune vous auoit donné des biens , que le 
reflux maintenant vous emporte , ce font des 
coups du temps inénitables , Ôc êtes couftumes 
du pays, où vous éftes logé, vous fçauez bien 
que nos teftes feruent de but & de blanc aux 
traiéfc du mal-heut,& qti ainfi#vous eftif z trop 
haut elLué pour n’en eftre blelfé des premiers; 
Les plus hauts chefnès font les plus battus du 
vent:tant plus on approche les yeux du Soleil, 
& tant plus font moîtes les paupières, 5e les plus 
Hauts baftimçns font les plus fujets à la foudre, 
tcllemét que vous deuiez preuoir que puifqu’yn 
tour de roiie de la Fortune vous auoit eflk ué àu 
degré de grandeur où vous eftiez , qu’vn antre 
tour vous pouuoit précipiter du haut èn bas où 
vçms eftes maintenant} parce que tout ce qui 
>. ' eft 
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eft enclos dans^ette roue , toujours mouuante, 
eft fujet au tour Çc deftour 9 & quoy que par la 
preuoyance vous n’eufliez pas euité le coup, 
au moins ne vous euft-il pas eftéfi fenfible. Du 
mal’, venons à Ton remede , ie vous diray pour- 
tant encore, que bien-heureux eft celuy qürhe 
Ta iamais efté , dautant qué chaque bien pojte 
auec foy la confequence du tuai de fa priuation 
en ce monde , & en l'autre celuy du compte 
exat qu’il faut rendre du temps de fa profeflion . 
Le téps ue nous donne rien,qu il ne nous ofte, 
ou s’il ne nous l'ofte point , il nous ofte à eux ; 
fi bien que quoy qu’on dife, il n'eft point de 
bien en ce monde , qui ne foit peftr.y méfié 
dans le fiel & dans l’amertume du mai. Et ie 
tiens pour cePhilofophe qui difoit qu'au plus 
fort de fon mal l’efperance de fa guerifon eft 
plus douce , que plongé dans le bien ; l’appre- 
henfion de le perdre & d'én eftre priué; De for- 
te qu’il conclut qu’il aymerôit mieux fouftrii* 
inceflamment vn mal insupportable accompa- 
gné de l'efperance d'en guérir , que polfeder vn 
Bien extreme , & eftre fans celte bçuflé de la 
crainte & de i’apprehenfion de le perdre. Et il 
me femble que cette opinion bien digerée fera 
receuable de beaucoup de perfonnes, Car véri- 
tablement vn homme qui a beaucoup de biens 
de la Fortune , eft en même trace qu'vn crimi-i 
nel,qui fe cache du iour,crainte que la lumière 
ne le déeouure,' le rouge de la Iuftice le fait pâ-~ 
lir , le moindre bruit l'éponuante , &J s’il voici 
prendre quelque coulpable, fa confciënce le fai-. 
fit à même temps (t fort qu'il eft plus eftroit, 
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tement enchaîné dans la prifon de Ton corps 
que dans celle de la Iuftice , s’il cftoit Ht de 
même peut on dire de quelque créature de la 
Fortune : car comme il fçait qu’elle luy a donné 
des biens qui ne font; pas à elle , n’ayant rien de 
propre que Ton inconftance, il apprehéde qu’el- 
le ne les luy ofte , & en cette apprehenfion le 
récit des mi^eres font des coups de tonnerre à 
fes oreilles & les miferabies des peftiferez à Tes 
yeux.Dcforte que fes terre# luy produifent plus 
d’épines que de grains de bled,& en fes iardins, 
il trouue plus de foucis que d’oeillets. Il n* eft 
pas befoin maintenant, Monfieur , de venir à la • 
preuue pour vous le faire croire , puifque tout , 
fraichemcnt vous fortez du lieu, ou on reflent 
toutes ces épioes,&d’où on void tous ces foucis# 
Vous plaindrez vous plutoft à cette heure d’en 
eftre forty , pue vous rejoüyr de n’y eftre plus*, 
le mal de voftre infortune a guery celuy de vos 
appréhendons : de iuger maintenant quel des 
deux eft le plus extrême, ie ne fçaurois.mais ie 
vous diray bien qu’ayant à perdre ce que vous 
auez perdu il vaux mieux que çefoit efté trop 
toft que trop- tard, s’il eft vray ce qu’on di&,& 
dont ie ne doute point, que dedans Jes géhen- 
nes d^mal’heur , confeftant les maux que nous 
anons commis & voyant les marques de noftre 
naufrage fur la terre $ nous iettons les yeux des 
l’ame vers le Ciel /& de là en auant le prenons 
pqur noftre phare durât le refte de noftre naui- 
gationr en cefte mer orageufe du mode , où on 
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tous tes hommes, s’il n'euft efté le plus raifera- 
•ble , s’il n’euft efté couronné furie fumier des 
épines de fes tourmés,il ne l’eut pas efté là-haut 
de celles de gloire.Croyez-moy,s’iI vous plaift. 
Moniteur, en cecy , que les marques de noftre 
difgrace en ce monde font celles de noftre falut, 
puifqUe le chemin du Ciel eft le plus raboteux: 
& ne vous plaignes iamais d’auoir fujet de vous 
plaindre icy bas > parce que les larmes des affli- 
gez, & les plaintes des mif-rables fe Changent 
en ris & en ioyes là-haut,où nous deuonsnoils 
efforcer de monter, quelque difficile qu’en foie 
le degré. le prens vn extreme plailir de lire vn 
hiftoire faintc , où ie voy, comme fur vn théâ- 
tre , que les plus faints n’ont fait d’àutres per- 
Tonnages en ce monde,que celuy des affligés;^ 
qu’en leur pèlerinage, ilsm’ontfuiuy quele che- 
, min de la pauureté, pour crouuer les v rayes ri- 
chvlfes à la fin.de leur courfe.Ie vous diray donc 
franchement, faiis vous flatter, que ie vous efti* 
me heureux d’etre fi mal-heureux , 8 c fi la con- 
fiance qui vous a efté ordinaire en toute forte 
d’aedidens , rie Vôus abandorine point’en cette 
extrémité, où vous êtes réduit : vous pleurerez 
vos lymesaubouc de vôtre carrière, & regret- 
tât vos loufpirs.vous vouS“plairidr*Z des plain- 
tes que vous auez lâchées au plus fort de vôtre 
:itial contre le Ciel,de ce qu’il aüoit permis que. 
,vous ayez efté fi mal’heuteux en terre: Les^c- 
res nous dônent de diuerfes marquas de la pre- 
duftinariô, mais les; plus infaillibles font celles 
des affligions &.des miferes,que félon les ma- 
ximes du téps & de la nature , vnje vie d’epines 
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produit vue mort des rotes. le vit pafTeray-pas 
plus auanten voftre confolation » (cachant queî 
Dieu vous adonné vn éfprit à l’épreùue des 
coups de la Fortune. Ce que ie vous dis auffi * 
ne feruira que pour ramanteuoir ce que vous 
en fçâuez. BenitTez donc vos maux , cheriffez 
vos infortunes,carefTésvoftre pawüreté,& loüeis 
Dieu de tous ces prefenstcar enfin Texperience 
vous fera confelfx qu’il n*appartient-pas à tout 
le monde d’eftre mal-heureux,puis que tous les 
plus miferables en ce monde, font les plus glo- 
rieux en l’antre, pourueu qu’ils imitent l’exem- 
ple de ce pauure lob , le plus affligé de tous les 
hommes qui ayentiamais efté,mais auffi le plus 
heureux de tous ceux qui feront iamais. le vous 
prie de vous fouuenir de ne m’obliger point, & 
de faire cas de mes fecuices , non comme vne 
chofe que la Fortune vous puiûe ôter , mais la 
mort feule ayant fait voeu de yàure fidelle, & 
mourir confiant : -r; ^ 

Vôtre feruiteut. 
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LETTRE D" VN AMANT A SA 

MaiJtrejfCiâuant fon de fart, , 


I E ne f^y, fi ie dois mettre ce iour de ma vie 
au nombre des autres ,pmfque c'eftleiour qui 
me fcpare de moy même, & me feparant de 
vous belle & chatte Clorindeje màhheur a fait 
naiftre l’occafion de mon départ , pour m’éloi- 
gner de ce que i’ayme le plus.au monde , 8c l’a 
rendu fi neceffaire , que ie n’ay point de raifon 
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pour nfexcufer de partir , que celle de mon 
amour,& celle-là n’eft point receuable de ceux, 
à qui la Nature m’a rendu- fujet. Telle ment, ma 
Belle, que ie fuis forcé, malgré moy, de vous 
quitter pour quelque temps, durant lequel , fi 
court qu’il foit,mon reflènei ment fera l’éprcmue 
de tous les plus cuifans defplaifirs qu’on - peuft 
fouffrir dans le monde. Celle-cy vous deman- 
dera donc congé, auec eetre priere de conlîdé- 
fer ma condition SC mon deuoir , dont les loix 
me font elgalemént inuiolables. Qu’il vous fuf- 
fife,s il vous plaift,que où que ie fois, & où que 
l’aille, Vous ferez toufioqrs auec moy , puifque 
défia, i’ay marqué le logis de vôtre fouuenir dis 
ma mémoire, & erihïy de. vôtre amour en mop 
cœur,non pour vn iour , ny pour vn an , mais 
pour toute ma vie : car ma confiance deffie le 
temps & fa vicifiitude. Continuelle , rcfolu de 
plutoft mourir mille & mille-fois, fi i # auois at i- 
tant de vies^auant que changer, le vous prie de 
le croire, ma Belie,& que la mort mefme, dont r 
la grâce efteint toute forte de feux , n éteindra 
iamais eduy que vôtre beauté a allumé en mô 
ame, il lefca immortel, comme elle immortelle* 
Donnez-moy donc congé, s’il vous plaift,puife 
que ie m’en vay d'auec Vt>us , que mon cœuf * 
emporte lé pourtraiefi de vôtfebeauté»rnon anU? 
celuy de vôtre mérité, Sc ma mémoire celuy de 
tous lesdeux.Tellement,quefi ie poüuois viure 
en vous, comme vous vinez en moy, la cruelle 
tuort de vôtre abfençe,meferôit vne douce vle- 
Cela nedépcd que de vous,maB< e Ile,quedi$-jé, 
pardonnez^aoy , ie vous veux obliger à l'im* 
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poflible car mes defauts ne peuuent pas loger 
chez vos mérités : le m’en dédis donc , &c me 
contente d’eftteen voftre penfée , ne pouuant 
eftreen vôtre cœur. Mais.toufiours en cette 
qualité de vôtre tres-humble y & tres-fidelle 
bruiteur, ; ' » • .<•> ’ n; 0 
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T^Vifque vôtre départ interefle mortconten-. 

I rement ,ie né veux point entrer en l a confi- 
deration de vos exeufes i mais me feruant du 
pouuoir abfolu que vous m’auez donné fur vos 
volontez, ie vous commande d’arreftér; &c i'eû ' 
rendray raifon à vôtre obeïlTancé. le fuis fort 
aife que ce mal-heur, dont vous vous plaignez, 
me ferue maintenant d'vn heureux moyen pour 
épiouuer cette feruitude,que vous dites m’auoit 
vouée,en accornpliflant mes defirs, la croyaiice 
que i’en ay,fait que ie ne répôs point à tous ces 
difeours de voftreletcfe,qui me veulent perfna- 
der qu'en quelque lieu où la Fortune vous con- 
duife, vous ne m'oublierez iamais. Vous n'en 
'eftespas là i car fi vous me quittez pour vtt 
temps , ie vous*quitte pour toufiours , & nous 
verrons' qui fera le plus for t,ou l 'Amour , ou la 
^Naturéde veuxdire,ou le refped qüe vous de- 
uez à vôftre Pere,ou i'obeïflance que'voüs auez 
iurée à voftre Maiftrefle. Ne me payez point 
d*excnfes,quelquesiuftes qn’elles foient,ievous 
condamneray , & la peine fuiura.dé bien prés 

l’Arreft, 
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TArreft ? Voila ma refoluti6,faites-moy fçauoir 
lavôtre toutesfois icveux croire que ie la fçay, 
& que toutes les loix enfemblene feront iamais 
Capables de vous faire violer celles du feruice 
que vous m’auez vouée , qui vous engagent à 
n auoir point d'autre volonté que la mienn^ 3 la^ 
quelle eft tout à fait portée a vôtre ^demeure , 
pour le feul in ter eft du contentement que ie re- 
çois en vôtre prefence,a caufe de vôtre mérité, 
que ieprendray toujours à garant de la liberté 
que ie prens» de vous commander a demeurer, 
non-pas pour me feruir , mais plutoft pour être 
^honoré de vôtre feruante. 

' Clorinde. 

i»Y;’ fi . l fi’ $ - i.'.'iwriÉ VI .-/■ •. ’t* 
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] E ne regrette feulement, ma belle Clorinde, 
que la peine que vous auez prife de mettre la 
main à la plume pour me commande* de rom- 
pre le dellêin de mon voyage, A la mienne vo- 
lonté que renfle preueu vosfentimens, mon 
obeyflance euft fuiuy de fi prés vos penlées que 
vos dtlirs eulïent efté changez tout à coup ut 
eflfcéts. le fuis fort-aife que vous vfiez du pOu- 
uoir abfolu que vous àuez fur moy,& fuis mar- 
ry d’vn autre cofté que le fujet n’en foit plus 
important, pour auoir plus de moyen de vous 
témoigner ce que i’ay-dansl ame,& pour vôtre 
contentement, & pour vôtre lcruice G’eft trop 
m*obliger,fçachant que ie vous fuis acquis , de 
rue commander ce qui m’eft le plus aggreabié. 
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Car iugez vous-méme, vous ay niant auec tonte 
forte depaflioti,fi ie dois aüoir rien de plus chef 
que le contentement de ioüyr de l’honneur de 
voftre prefence,comme eftanten effcft celle de 
tous mes piaffas. Vous voulez donc que ie ne 
m‘en aille-point*& ie promets, non feulement 
de vous obeyr encela, mais en toute autre cho- 
fe,auec cette refoiütion de lie tri* éloigner iamais 
de vous , non pas meme de la peiifée. le m’é- 
tonne que vous ayez mis en doute à. qui ferait 
le plus fort, ou l’Amour , on la Nature, ie veux 
dire et que vous dites* ou le refpeéfc queie dois 
àceluv qui m’a mi* au monde * on i’obey (lance 
que ie vous ay vouée. Il n’y a point de compas 
>rai(on ; car il eft à confideref que Celuy qui m’a 
fait naiflre , ne m a mis au monde que pour le 
ftnl fujet de, vous fetair , & de vous obeyr con-« 
fequemment en toutes chofes,comffle ma Maî- 
trelfe. Tellement qu’en vous obeyllant ie ne 
vous rends que ce que ie vous dois , & ce qu’il 
' m’a obligé k vous rendre \ &£ comme, c eft par 
mérité, ie fuis exempt d’exeufe , fi ie préféré 
vos commaudemens aux fiens. Au refte ma 
telolution eft la voftre en toutes chofés, & vous 
n’en pouuez pas douter fans offenfer ma fidelité 
qui fera ferme de confiante en dépit du temps ? 
ieveux que les effeâts cautionnent mes paro- 
les en cette qualité queie porte , de voftre 
(cruiteur, i B 
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eMFTRE L ETTR E D' AMOVR. 

- * * , , « # 

I E defirerois ma Belle Clorindevous faire co- 
noître l’excès de mô amour > afin que vou* 
ne doutafliez plus de mon tourment : car i’en- 
dure à l’égal queievous ayme,& rien ne fe peut 
comparer à ma peine que mon amour. Tirez 
donc promptement des pretfues de l’affe&ion 
que ie vous ay vouée, car de la croyance de fa 
vérité procédera celle des maux que i’édure en 
vous aymant. Commandez moy donc, fans ex- 
ception, tout ce qtfil vous plaira, mon obèyf* 
fance eft toujours difpofée, le plutoft fera trop 
tard pour mon contentement , délirant ne por- 
ter pas lans fnjet ,’la qualité dont il vous a pieu 
ni honorer de v ôtre feruiteur. ; 

LETTRE DE CONSOLATION D'V N 0 

frtre à fa foeur , fur U mort de leur . Ji 

‘ Mere. 

' I 

TV ft Adcmoifelle mafœur,puifque U Nature 
J V I ouplutoftfon Souuerain m’adonné vn V j 
cfjprit à l’cpreuuc des coups du temps & des 1 
orages delà fortune, ie vousprefteray vne par- 
tie de £a force,apres m’en eftre feruy vtilemenc 
pour combattre voftre afflâdion en la commune 
perte que nous auons faîte de nôtre chhe mere. 
le dis pour la combattre , & non pas pour ta 
vaincre,parce que le relfentiment de fa douleur 
eft fi iufte,que ie me plaindrois plutoft de viure 

que 
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que de la fouffrir. Or la force que ie vous vetrt 
départir procédé de ces raifons,que chaque ioirr' 
de la vie de noftre mere , nous menaçoic de la 
nui<ft de fa mort , que fa naillance en terre luy 
auoit préparée fon tombeau,où nous voyôs que 
fon âge la conduifoit trop legeremenc pour elle, 
comme ayant bien vefcu , mais trop vifte pour 
nous pour cette même raifon, parce qu’vne telle 
preuoyance continuelle que nous aurons de fon 
trepas,nous le doit rendre fu pportable,mais non 
pas fi conftamment que la fouuenancenemous 
en demeure éternelle, auec vn femblable regret? 
■mais ce n’eft pas tout, il eft maintenant a eon- 
fiderer,qu encore que noftre mere fur née pour 
nous, elle n’eft morte que pour elle, & fi elle a 
rencontré le port en cette mer orageufe du mo- 
de , où depuis foixante ans elle nauigeoit à la 
mercy des orages & des infortunes, ç eft vn bô- 
heur pour elle, 8c vnCxé pie pour nous,à imiter 
(abonne vie,pour faire yne belle mort<Çommc 
mere elle pâlie la première pour nous môtrêr le 
chemin,& le nous rendre plus doux en vous de- 
uançant Préparons nous dôc à la fuiüte, & d'o- 
res -en- aüant tenons letemps par mal employé , 
s’il n ét employé'* cela : car toll ou tard, il faut 
veniri& fi de loinon ne preuoit ce»palfage,pour 
fe difpofercourageufemét aie franchirai y a du 
péril d’en fouffrir le dommage. Pleurons donc 
nôtre vie,ma chere fœer,plutôt que fa morcelle 
eft au port, & nons encôre à la mercy des tem- 
peftes. Tellement que nos regrets ne peuuenc 
auoir d’autre raifon que celles qu en la perdant 
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nous auons perdu notre Pilote,cequi nous doit 
faire refoudre a métré en pratique tout ce qu’elle 
i^ous auoit enfcigné , & que nous auions appris 
par fon excmple,pour nous côduire au havre de 
grâce de falut 3 ou enfin heureufement elle ancre 
pour ïamais la nauire de fa vie. Logeons donc, 
Ion fouuenir éternellement dâs nôtre mémoire 
fes vertus dans nôtre ame, pour receuoir co- 
rne elle vn iour les couronnes - au bout de nôtre 
carrière Toute la confolation que ie vous donne 
c’ét de ne nous pas affliger de fa mort, qui par 
Tapprehenfion de n’en faire pasvnepareille:car 
du mal de cefte affliéHôn 3 vous receurez vn bié 
qui vous donnera des efperances de poiTèdcr la 
haut le Souuerain 3 où nous deuôs efperer incef- 
fammentaCÔme l’vnique objet denoftre félicité 

LETTRE A VN A MT, 
fur les miferet dn mndf. 

* . . *♦•*•»* Vw.yW-v *- . ** ^ 

M ONSI EVR, 

Quand ie confidere à par moy les mi » 
feres de noftre conditiô 3 mon efprit s’égare tel- 
lemét dâs le labyrinthe de ces penfées,que i’ay 
de la peine à le retronuer Car ioit que ie m’ar- 
refte fur la nature/ur fa qualité ou fur fesjeffèts; 
tons ces trois obje&s offufquent tellement mes 
puiflances>que tout ce quei’en puis connoître 
ç’eft de ne pouuoir iamais paruenir à la cônoif- 
fance du nôbre fans nombre destinai’ heurs qui 
lpy font„affe&cz comme in(epârables 3 & hardi- 
ment ie defie toutes les plus fécondés imagina-' 
ttojàs des plus beaux cfprits du monde > de con- 
! * ' k ( ceuoir 
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ceuoir la vérité de ce qui en eft. le veux qu’on 
- aille iufques à fa fource , &c qu’on la confidere 
dans le berqeau , on la trouuera hors la forme 
hebetée, comme priuée déTvfage de toutes les 
plus nobles facultez del'amc>& réduite aux tra- 
ces d* vne telle foiblefle,qu elle n’eft capable q; 
de pleurer & de plaindre de ce que les mileres 
fôt n aillantes, 8c que croilfant en âge elles croî, 
tront en force ; à peine a-t’elle quitté le laiél y 
qu’elle cômence à cheminer, ou plutoft -à tom- 
ber : car fespas chancelàns la menaçent à toute 
heure,par vne côcinuelle expérience de lacheu- 
terfçait elle marcherîelle* ne fçait où aller , ou 
fi elle va, c’eft auec conduite. Durant le temps 
de fa fécondé enfance , fa matière fe c^ifpofe à 
receuoir les formes qu’on luy veut donner , & 

% dont les irapreflions couftent,& tant de temps * 
& tant de peine à ceux qui en ont le foin, qu’il. , 
n’eft - pas croyable. A-t'elle receu quelque im- 
preflion de la fcience du monde;fi cette feieneç • 
eft vraye, elle luy apprendra, que quoy qu’elle 
fçache, elle ne fçait rien, & que tout ce qu’ello 
ignore, ne fe peut iamais apprendre, quand elle 
auroit autant de vies qu’il y a d’homes abrnôde 
Ce n’eft pas tout, à peine a-elle franchy les pe* 
rils de fon adoiefcence quelle entre dans ceux 
de fa ieuneflè.Et ce qui eft depIorable,c’eft que 
dans cét âge de fem elle fe cctafomme entiere- 
rcent,& fi elle l’euire,ce n* eft que pour vn téps 
car de quelque coté qu’elle aille , elle fuit toû- 
jours le chemin du tombeau , oh peu à peu la 
yieilleflela conduit , mais non fans pafier par 
des fâcheux détroits d’ennuis & de mifeies,qui 

eftônnenc • 
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eftonnent les pins conftans à les fupporter, Ce 
n’eft rien encore , ton mon s maintenant la mé- 
daillé pour voir le corps de cette ombre , en 
rompant l’écorce de ce cette condition 3 puifque 
ce n’eft le vray portrait de nous-méme>& eorru . 
mençant à parler plusclairement,auec la même 
raifon toutes-fois difons en confiderant à corn- 
, bien de mal’heur nons Tommes fujets an mon- 
de , que les nombres font inutiles pour tenir le 
compte, fi les exemples font vains pour le nous 
faire connoiftre par la comparaifon, & qu’ainfi 
noftre impuiffance à l’exprimer feu'e, peut être 
doquente en quelque façon,pour en dire quel- 
que chofe;& ce qui confole en cela les affligez 
c eft defçauoir que tous les hommes enfemble, 
freres d’vn même fort , font fujets à des pareil- 
les infortunes : que celuy-là feul s’en peut dire 
exempt , qui n’eft-pas encore né , ou qui dans 
Ton berçean trouue fa fepulture. le veux que le 
plus content qui refpirc maintenant au monde, 
comparoiflè fur fon theatre, pour me deme ntir 
auec cette raifon en bouche, qu’il ne fçait que 
c’eft que des mal’heurs & des miferes,& qu’en 
cette douce ignorance , il paffe non feulement 
le Prin- temps de fon âge, mais encore l’Efté,& 
vne partie de fon Automne , tout va-bien iuf- 
ques-là:mais c’eft fans confequence ; car le paf- 
fé ne peut rien conclurre pour l’adueniï.Et quoy 
qu’il femble à cét heureux , que quand bien les 
miferes l’atraqueroient, fur la fin de far-courfe, le 
temps toujours leur manqueroit , pour rendre 
durable la doreur de leurs maux , d’autant que 
la mort, qui fuccode legitimemét à la vieiliefle. 
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en interrompait le cours , à cela la vérité ré- 
pond , auec des preuues inutiles pour caution* 
qu’en vn feuliour de vie on peut faire eiïay par 
le refTentimentde toutes les plus cuifàntes dou- 
leurs qui ayent iamais gehénevne ame:& quel- 
que fortune que ce foit celuy-là , il ne fe peut 
dire heureux qu’aut bout de la carrière, puifque 
dans le port on rencontre fouuent le naufrage, 
le veux pourtant palTer plus outre >& dire que 
quand bien il fe tronuerois dans le monde vn- , 
homme de cette condition ,d’auoir toujours fait 
flotter au gré duvet 'de fes defirs la nef de fa vie 
en cette mer orageufe de laterre,fans iamais ré- 
contrer le moindre écueil, au contraire ioüyfsat 
fans cefTe des douceurs du calme,& de la bona- 
ce a l’ombre de ces contentemens jfi eft-ce que 
cetre forte de vie toute de rofes,eft pleine d’épi- 
nes en fa mort îcar la priuation.de tous ces plai- 
flrs, produit des douleurs au poflefleur , qui fe 
peuuent plutoft: endurer &fouflxir qu’exprimer.. 
Ce qui fe preuue par la continuelle experienee 
qu’on en peutaupir,& par cette maxime, que 
plus lescontçntemens font^xtrernes , d’autanti 
plus grands font les deplaihrs en leur priuarion*. 
De forte que comme le gain produit des fenti- 
mens de ioye,la perte par les differens effeéts en 
produit de douleur.Ce qui m’obligea côclurte, 
fuiuant mes premières propofitions, qu’il n’eft, 
point de vie tant foit-eile heureufe,qui foit exé- 
pte de maJUheurEt i’y adiouteray mon opinion 
que les plus mal - heureufes font les plus fortu-, 
nées puifque la bonace fuit la tempefte » le iour 
la nui&Je beau téps,la pluy c,&la ioy e l’ennuy * 

félon 
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félon tes maximes de la terre & du Ciet :1a dif- 
férence qu’il y a,c’et qu’en oe monde ces biens 
font limitez , & en l’autre ilfont infinis. le re- 
uiçns à nôtre condition pour la vous faire corn- 
fiderer encore tout à fait miferable. Le temps 
s’en fert de ioüetje mal heur de.but , les maux 
de gifte,l’efperanceladeçoit,[la vanité s’en rft, 
& l’ambition s’en mocque .^ les vices font lés 
enfâs,& les vertus fes^nnçniis-le plaifirja pip, 
pe,la chair la tentera, nchelTe(îa mai flriiîè,&c% 
nn le diable la combat inc, examinent iufquesa 
fa fin. Voila 4 fin : luge?; juaintenant ^fid^fuV 
perbe noujified bien en la confideracion de tous 
ces defauts.Ie ne m’eftonne dé çe ( que L’fiumili- 
té eft 4 première de toutes les vertus , puiÇque 
l’arrogance a efté lp.premier'de tous Içs , vices, 
ïç fuis de L’aduis de ce Philofophe > qui en; vne 
feule leçon apprenait toutes fortes dç lciences 
comprîtes eh, abrégé , en ce feul precepte defe 
çonnoiftrefoy - même,. E,t véritablement qui a 
ce fçauoirn’élt pas ignor anc .C onn oilfon s- nous 
donc , mon cher amy , en aduoiiant que nous 
nous mefconnoiflons. Le chemin que nous te- ‘ 
nous eft le plus long, pour paruenir au bout où 
nons afpirons. Il vaut mieux par vne genereufe 
jefolution quitter le monde , que fi Té monde 
nous quittait , & le plutoft eft trop tard en l’e- 
xeention d’vne fi glorieufe entreprife. le veux 
que rpon exemple vous le perfuade plutoft que 
mes paroles : car mes cffeûs Teront plus elo- 
quens que mes difcours.Âdieni’attendray aueç 
impatience le iour qui me doit faire, auant mou* 
rir,quitterlc monde pour iamais, 
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A,rTRE LETTRE 
a vn amy fur le fub\et de 
'l'Amour, 

J E prens en bonne part, Moniteur, lé confeil 
que vous me donnez 'de né m’engager pà$ 
trop auant enl’amour, Mais ië vous dirayi qne 
eétc paillon , comme fouueraine ,ne peut pas 
être maiihifée,&: quetôut le pouaoff que nous 
auons dépend dé cVIuy qu* elle nous donne. De 
forte que hoftiré volonté a beau coiitTirif r à fes 
éom mande m :-ii s,apres auoii- beaucoup Conrefté 
H faut toujours venir a i’obei (Tante ’ au re- 
pentir,dauoii: më r prjféfe$ loix, Vous ( ’ me dires} 
que nôusfommes Mafftres de rious-tbeftné, & 
que là raifon doit aiTubje£Hr céte pamoiï aueu- 
gle.A quoy ie vous réponds,que véritablement 
■nous fommes Maiftrcy de nous mefmes, tandis 
que l’amour ne loge pasdans nos cœurs.. Mais 
deflors qu’il ÿ eft,fa puiiTance, comme diurne, 
enchaifrie celles de ne ftve ame,& nenôus don , 
ne autre permiffion que celle d^ r^ttÜcJir faToy 
de foûtenir le contraire, l’ëxpericHce' 1 conti- 
nuelle qu’on a eu dé.tiruit la doute. Te llement 
que le kul remede dç ce mal, c’ét d? luy laifler 
fon cours puifque le temps" feul en eft k fouue- 
rain Médecin ; leiuge bien que vos fentimens 
vous perfuaderont maintenant le contraire , 8c 
comme libre vous- vous mocquerez dé tous les 
èfclaties. On en a veu.de plus fier que vous,at>* 
batüs par cét enfant, réduits à ia mrreyrtef- 
rnpiji Marc Antoine, yn des plus grîds Monac. 

quçs 
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ques du monde, qui pour vn moureeau de terre 
quitte totfles la terre , & aymant, ayme mieux 
cftre efc’aue d’vne beauté * que maiftre abfolu 
de toute la terre. le fuis de l’auis de ce Phi- 
Iofophe qui fouftient que la femme eftoit la 
chofe du monde la plus forte & là plus puifïan- 
te qiioy qu on die, d'autant que véritablement 
les charmes de fa beauté nous charment & que 
nos cœurs refpirent pour nous ,&C ne foupirent 
• que pour elle. Changez donc de croyance, s'il 
vous plaift , & ne mettez pasla palfiori de l’a-- 
monrau rang des autres : car la nature eft dfe 
maiftrifer la nôftre : ïceux qui rdîftent,font les 
'çluftoft vaincus parce qu’il n’eft point d'armes 
a l’epreuùe de les flèches, & n’eri r dbùtez point, 
crainte d’étre obligé ^le'croire par Texperiéce 
du reflentiment. Qui porte vn cœui: dans le 
fein eft capable d'amour* s’il eft de fer, l’amoùr 
eft d’ aymant pour,rattirer àfov; fideglace,l’a- 
mour le change en feu pour le confommer. En- 
fin fes armes vi&orïeûfes triomphent de toutes 
chofes.Ce qui vous doit faire ciroire que fujets, 
comme ie fuis,iene puis pas donner la îôy à ma 
fouuerain,& qu’sinfi vosconfeils me font inu- 
tiles , ne m’enpouuant fertiiir que povxvn té- 
moignage de la bonne volonté * qu’il vous plaie 
auoir pour moy à laquelle ié fatisféray par mes 
feruiecs , s’il fejrencohtcé jamais occaûon 
' xercer la qualité que ie porte, ; 1 ' 
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LETTRE D'A DI EF 
a fa Maifirejfe , 
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O Ve celle-cy ne vous importuner-paSjBeüe 
mais cruelle Clorinde, puis que ce fera la 
derniere queie vous efcriray.Élle vous fera mes 
adieux , & vous dira mes plaintes animées du 
iufte regret que i’ay de’me départir 3 fçlpn*voftre 
rigoureux coramandement 3 du glorieux delfein* 
de vous feruir. Vous fçiuez donc trop feuere 
Clorinde , que ie n’efperois pas vnfî mauuais 
trai&ement de vôtre rigueur ; car foit que d’vn 
cofté ie çoniîdere l’alFe&ion que ie vous ay 
vouée & l’obeyflance que ievous ay rendue: de 
l’autre les larmes qr^ei’ay refpanduës ,lesfouf- 
pirs que i’ay ietté au vent » les inquiétudes qui 
ont trauaiilé mon efprit , & les peines que iVy 
fouflfertes , & le tout en vous feiuant , fans met- 
tre en compte les foucy y & les épine s que vo- 
ftre honneur auftere prôduifoit en mon ame.De 
tous ces coftez-làjic ne preuoy ois; point la fou- 
dre de vôtre chaftiment, comme n’en ayant ia- 
mais apperceu le moindre écjair j&apparence.Ie 
vous ditay bien 3 quele contentement que ie re- 
cçuoisenk poiït.flion de vos bonnes grâces* 
comme trop extreme 3 me donnoit quelque at- 
teinte d’apprehecfion de fa ruïne:mais ie n’euf- 
fc iamais creu que vous l’eulTtez caufée,puifque 
vous l’auiez faid naiftre.Si eft-ilvray pourtant, 
, félon la preuue de mes propres -fentimens, qui 
îie peuuent iamais meritir.Mais à ce mal il n’eft 
point de temçdc , en vain me ferois-ie dit vôtre 
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èfclaue , Il ie ii’auois pas la vblonté de vous 
ôbeyr, ie vous ay tôuliours profefté * & le vous 
confirme encote , que vos volontcz feront mes 
défîrs , Srfu fient elles portées à ma mort , i’en 
lîgnerôis i’arreft fans le lire du plus pur fang 
de mes veines. Vous voulez que ie ne vous fer-i 
ue point , & bienie vous priueray des effets de 
mes feruices , mais non iamais de la volonté de 
le? vrous rentre- Vous me deifendez auUide 
porter là qualité d<i voftre feruiteur : ie le vous 
promets , mais i’en confetueray etèrncllement 
l’honneur, auec ce defir d’en faite à toute heure 
l’exercice. Cen’efi: pas toüt encore, vous né 
Voulez pas qtieie vous voye , ie vous obeyray; 
mais quoynpue ie ne votis regarde pas des yeti* 
du corps[ceux de l’ame feront fans celle ouUercs. 
pour vous admirer. Voüs nie commandez en- 
core de vous oublier de ne* parler point de vous, 
& s’il fe peu r ,de n’y penfer iamais, ie votis fatis- 
fcray:càr ma mémoire Votis promet, non de vons 
oublieriparcc que cela lriy eft impoffible, mais 
bien ce qtii procédé de votis , comme vos ri- 
gueurs & Vos cruatireï,& ma langue vous af- 
feure , par ma main , ou plutoft par ma plume 
qu’elle ne parlera iamais de vons , mais ce fera 
de crainte de n’en pouuoir parler allez digne- 
ment pour mes penféès elles ne s’addrelferonC 
aulïi plus à vous , par cette mefme crainte de 
profaner Vos pérf étions , comme l’objeec dé 
leur entretient. Et touchant la defence particu- 
lière que v ùs m’auez faite de ne vous aymer 
‘point , i’ay commandé à mon ccttir de vous 
obeyr ; mais il m’a prié parles foupis de vous 
/ * Ni 
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reprefenter que/'les cana&eres de l’ amour qu'il 
vous porte , font fi auant grauez dans Tes en- 
trailles en lettres de fan g , que le temps , ny la 
moue mefme ne les effaceront iamais > qu ainfî, 
tant qu’il refpirera pour moy en ce monde , il 
foufpireta pour vous. Ne croyez pas pourtant» 
ma Belle j'que cét amour vous importune » la 
flamme en fera fi fecrette, que quand ie fçaurois 
eftre réduit en cendres ,les eftincelles n’en vole- 
roient iamais]à vosyeux,tantie me plais à vous 
contenter. le feray bien encores dauantàge: car 
fi vous craignez que la pitié hofteffe des belles 
âmes ; vous donne quelque atteinte en la can- 
fideration de mes maux,ie porteray fur le vtfage 
autant de rooles que i’ay d’efpines aucœur,ann 
que l’obied de ma tfifteife ne vous foit pas con- 
tagieuxA de la forte vous receurez pluftoft les 
nouuelies de ma motr que celles de ma maladie. 
Voila, ma cruelle,ce queie conçois pour voftre 
contentcment,& quei’effr&ueray à route heu- 
re , au moindre fenti ment de votre volonté le 
reuiens à mes adieux : mais que veut dire cela ? 
que coup à coup la main me tremble ? que ma 
plume,comme fi elle étoit vfée d’eferire ne peur 
plus marquer fur le papier ? ope mvs yeux effa- 
cent ce que i’ay eferit i 3c qu m mon cœur par le 
bruit de fes foufpir?, empelche mon efpntde 
dider les difeours des adieux que ie dois faire ? 
Ha ! ma cruelle c’eft fans doute vn coup de 1 a- 
mour ,qui voyant rompre fes - chaifnes par la 
cruauté de vos commandemens ; s’e fforce àl e- 
uîter , 6c ne veux pas que ma plume vous dife 
mes adieux.Si vaut-il mieujt obeyr àl’aymable. 
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& a l’aÿmée,qu à£Amour,comme la MaîtrdTe. 
Adieu donc , U plus cruelle qni fut Jamais. le 
Vous laiiTe auec vos rigueurs , apres les auoir. 
foufFertes toutes enfemble* Viuez contente de 
mes defplaifirs, & henrei'fe de mes mal-heurs, 
tandisque iachetieray d’ourdir la trame de ma 
trifte vie , que fappelïèray dores en-abant vhe 
Véritable mort ,c6me fcparée de Vous à iamais* 
fc confequemméc de tout ce que i’ay me U plus 
au monde. 

SlLVANDRE 


Refyenje à cette Lettre. 

I £ croyois que vous eitiïiez plus de couràgç 
que cela, diferet Siluandre que de ne vous 
tendre point fans côbata ia première attaque. 
A ce que ie voy,vqus êtes plus obeylTant qq’a- 
moqreux^pnis qu’au premier commandement 
que ie vous av fait de ne me fttui,r plus , vou? 
.m’auèz obey.Ce qüi m’oblige a croire que vous 
n’eftes pas fort aüant qpgagé dans la feruitudé 
que vous diètes m’aüoit voüée 9 ou que les chaî- 
nes en font trop foi blés poùrvousîy arrelter.Vrt 
Amant paffionné ne fe départ iamais dé jà gloi* 
tedeferuir fa Maiftreifejqutlque crUtlle quelle! 
foit: au conttaire les diffïcultez qu’il rencontre 
en fes delïeins, le rendent plus relolu aies faire 
teüffir , ayant cette, rpaxime en fes peines ^poUtf 
confolation , que les plus rigoareufes s’amol- 
lillcnt par la perfeuerance. Vous pouuez iugef 
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maintenant , que ie fuis plutoft cette chàftt* 
Clorinde , que cette cruelle > tellement que ' ie 
ine fers de vos plaintes , pour me plaindre con- 
tre vous j de ce que vous,- vous elles plaint de 
inoy , für vne foible apparence de railbn. Car 
puifque vos actions paflees eftoient fans repro- 
che^ vos paroles hors de cenfure,vouS ri’auiez 
pas fubied de craindre le chaftiment. De croire 
qu'innocent ie vous enfle puny > c’eft offenfet 
mes inclinations, & mo# humeur , quiTeplaift 
plutoft à pardonner les coulpables, qu’a les pu- 
nir , & pour le vous témoigner par expérience* 
ie vous pardonne cette faute que vous aüez fai- 
lle d’auoir creu que i’auois failly en vous pu- 
niflant fans crimes. Te Fuis toufioùrsCeté même 
Clorinde,amoureufe , ou plutoft palïionnée des 
mérités de Siluandre que i’appelleray cruel pour 
m’auoir eftimée cruelle. le dis donc atlieuà vos 
adieux ,mais vn adieu pour iamais : car ie ne 
veux plus que leurs dilcours refonnent à mes 
oreilles ‘.continue z feul e men t à me fecuir, ie me 
plais autant à vous ay mer. Comme à être aymëê 
& croyez que comme vous ne pouüèz pas ire 
frayr* que de mefme ie.ne puism’empefchcr de 
vous vouloir du bien:&i quoy,qüe ie vous fafle 
& quoy que ie, vous dife,tenez pour afleuré que 
ie por^e dans le coeur Vne chafte aflè&ion réci- 
proque à la voftre : mais en cette qualité de fer- 
uante*& de Maiftreflè, , '• 
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A P T R E LETTRE 
d’uAmour» 

Q Ve ie viue fànsvous aymer 3 belle Clorin- 
de ! hé’que deuiendroient toutes ces per . 
fcétions qui vous rendent fi aymàble , & fi ay- 
tnée ? Deftruifet l’obie&de vos rtierites/i vous 
voulez ruyner la puiffance de mes affections , 
car tant que vous pofledereï cès deux vertus de 
bonté, qui font les deux obieCts de l’amour, ie 
vous aymeray , & toute la refiftance que ie 
fçaurois faire pour l’éuiter ,fera inutile , parce 
que leur force eff indomptable.Reuoquez'donc 
ce commandement que vous m’auez fait de ne 
vous aymer point,puis qu’il m’oblige àl’impof- . 
fible,& contentez-vous llu defplaifir que vous j 
me caufeZ jde ne m’aymer pas du tout, en vous 
aymantfifoit , fansadiouter vne autre douleur 
à ce mal. Ce n’eft pas que ie ne cïefirafte auec 
paflkrn me pouuoir empefeher de vous aymer ? 
puifque vous le voulezrmais il n’eft plus temps 
de rn’en.defdire, il me feroit beaucoup plus aifé 
d’airacher mon cœur'du fein , que d’effacer les 
caractères de vôtre affeCtion defes entrailles!,ie 
fuis bien mal - heureux pourtant d’eftre logé 
dans vné prifon , dont la geoliere foit union en* 
nemie mortelle ,au moins accôrdez - moy cefte 
grâce de ne m’en faire iamaîs fortincar ma vie 
me déplaift,puifque ma mort vous agrée , con- 
tinuez tant qu’il vous plaira vos deldains , au- 
gmentez vôtre cruautéjVous-vons lafterez plu- 
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toft à me faire du mal que moy a le 1 fouffrir : le! 
ne me loucie de rien que de vous aymertfuyez- 
moy,abfentezvous de moy*quemon ame n’en- 
tre plus en vôtre mémoire 3 ie vousiure que la 
vôtre ne fprtira iaipais de la miéne mon humili- 
té laiflfera yos fiert^mes refpe&s vôtre mépris 
& mes fourmilions voftre humeûrj altiere. Ala 
mienne volonté que i’eulle autant de vies que 
vous pourriez auoir de defîrs pour rrien priuer* 
ie les facrifierois toutes enfemble au pied de ' 
l’autel de vos commandemens , trop heureui 
que cette offrande vous fuft aggreabie. Voila , > 
. ma cruelle*que i’ay dans i’ame pour voyc ; & _ 
voicy ce que i’ay dans le cœur fçauoir eft vne • 
affediion fî forte contre le temjift & fon in con- 
fiance i que ie deffie leur puilfances de l’alterer 
iamais tant foit peu. J.a mort mcfme auec tout 
tesfes glaces rie efteindra iamais l'ardeurjpar- 
ce que fon feu apres mon trefpas couuera eter- , 
nellcment fous mes cendres. Adieu fans adieu % 
car encore quevous me quittiez*ie nevotjs l’aif» 
fe pas ,plutoft m’abandonn eray ie moy - même» 
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HHL Puifque vous m’auez attaque aucc la 
force de ramour*ievcus refifteray auec la même 
force,car il eft fi iouuerain dans le monde* qu’il 

faut 
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faut neceflairement fe ferijir de fes armes pour 
refifter à fa puiflance. le vous diray donc a qu en- 
tre toutes les pallions dpnc nos ^nes puiffinc 
eftre atteintes , celle de l’Amour eft la plus no- 
ble , & ie m’eftonne de, ce quon l’appelle paf- 
fion , veu que nos paffions font autant de de- 
fauts, & que celle de l’amour,comme purement 
diuine, n’ayant rien de terreftre que fes effe&s-, 
ne peut eftre prife pour vn defaut, mais plutoft; 
pour vnc perfe&ion , puis que fa nature eft fi 
parfaide , qu’on ne fe lalfe iamais d’en admirer 
les merueilles, auec eftonnement. En cela il me 
femble qu’il eû très -important de diftinguer 
pour ne confondre pas cette eflence diuine , 
l’Amour confidere en fa fource, d’auec cct auor- 
ton de concupifcence , qui par erreur s’appelle 
auffi Amour : car delà forte, par la connoillànce 
de la vertu de fvnmous cognoiftronsle vice de 
- l’autre, & comme differens, leur donnerons di- 
uers-nom. le vous diray donc , que le vray 
Amour eft vn rayon du' Soleil que nous ado- 
rons , & vne ligne de ce centre,lans circonfé- 
rence , roù tout aboutit , & d’où tout procédé 
comme purement diuin. Et félon nos fenti- 
més,c*eft çl’ame de nôtre ame:car dés lors quel- 
le eft capable de connoiflance & de réflexion’, 
elled’eft auffi d’amour,lâs laquelle elle ne pour- 
ra viure que d’vne vie brutale* Quand ie lis les 
diuerfes définitions que jdiuers Autheurs ont 
laiffé de cette effence , ie m’eftonne de ce que 
mortels , ilsiayent voulu comprendre dans L s 
limites de leurs penfées vn objeâ: intiny , & 
ayant ofé comme d’autres G. ans elchelcrle 

Ciel 
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Ciel <le fa Diuinité pour en defrober'la connoif-» 
Tance de Tes my fier es : aufli ont'ils plutoft par 
leur définition fait êognoiftre leur ignorance >• 
que fa nature, & toüt ce que i’en ay dit, ne font 
que des attributs de gloire qiie ie luy donne & 
dont ie me fers comme d’vn ombrage en la . 
peinture, pour releuer les traiéls de fa pérfe&iô 
aux yeux de. ceux qui en font les plus mefeon- 
noi flans. Parqtioy ie publieray toufiours , que 
quoy que la nature Toit fécondé en diuerfité dé 
langues, fi n'en a-elle point d’afTez difette pour 
raconter Tes merueilles , ou plutoft Tes miracles* 
puis qu'en tous fes effe&s la raifotî n’y void 
goutte. le reuierts à ma première prôpofition * 
pour vous dire que le vray Amour n’eft point 
vne paflion , d’autant que toute forte de pafliori 
porte font defaut , & tout eft parfait en cette 
puiflance amoureufe, comme purement dinine* 
Qu’on aille iufques à fa fource, on trpuuera que 
la louueraine perfe&ion que nous adorons , eft 
fon principe Sz fa caufe : qu’on confidcre fes ef- ‘ 
feâs ,1e bien en eft toufiours l’obieél :car il n’a 
efté créé que pour luy puifque fans amour on 
ne fçauroit aymer le bien. Il eft feulement très-* 
important de faire ces différences entre vray ne 
donne point d’autre but à fes afk&ions que la 
vertu , aymant eequi eft aymable par railon, 
mais le faux s’attache indifferement à toute 
forte d objedfcs , comme aueuglé , ne fuit au- 
tre chemin que .de fes propres fenti- 

mens. Tout excèartlr plein de violence ,il ne 
connoift point d’autre raifon que celle de la fen- 
fualité. Ecc’eft céte forte d’amour qui s’appelle 

palfion 
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paffion comme toute pleine de défiants, & que 
nous deuons fuyr en éuitant la rencontre des 
fubjeéts qui la caufertt, Car d’abord elle fe rend ■ 
maiftrcfte de nos fens,afin que les pnijflances, de 
noftre ame qui agifient par eux foitnt forcées à 
fuiure leur mouuement, quelque mauuais qu’ils 
foienc , & de la forte efclaues de nôus-mefmes, 
nous portent dans le fein.nos fers Sf noftre pri- 
fon, nôtre liberté n’en a point d’autre que celle 
\ d’agréer fa feruitude &r noftre raifon enchaifnée 
dans les mêmes fers , eft honteufement menée 
en triomphe i & qui pis eft contrainte d’autho- 
rifer elle mefmefes propres erreurs ,queîs cxcez 
de tyrannie ? Ce font des moindres effets pour 
tant de cette paffion, & dont le malle plus fou- 
nent incurable , ne fe guérit que parle remede 
de la mort , ie m’eftonne feulement qu’il foitfi 
dangereux & frequent tout enfemble. I e m^l 
eft de foy naturellement hay (Table; mais c’eft 
que cette paffion aueugle poche les yeux de l’ef- 
prit à ceux qui en fontattains, tellement qu’au 
trauefs de (on bandeau ne voyant d’autre che- 
min que celuy des rofes on le fuit iufques au 
bout , où on trouue des épines de regret & de 
repentir lî picquantes qu’il faudroit alors vne 
Confiance plus cm’humaine , pour en (importer 
Ja rigueur , puilque d’ordinaire le deféfpoir en 
eft l’vniqqe guerifon, j’abhorre grandement cet- 
te paffion , Mon (leur, & fi fort , que quoy que 
l’amour fait mon feul élément , ne pouuant vi- 
pre fans aymer , i’y vfe de tant de précaution 
îauant que m’engager , que toufiours ma volon- 
té tiens les çlcfs des deux portes, de l’emrce,& 
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de la fortie. Et non content de iuftifier mes af- 
fections deuant mon iugement, afin que la rai- 
fon ne les condamne , iepefe le mérité du fub- 
j e& à qui elles s'addreflent ; ôc apres leur auoir 
donné pour but , le bien, & la vertu ie deuiens 
autant amoureufe d’elles- que de l’objêCfc qu’el- 
les ayment. Voila comme ie mè comporte en 
mes affections , & ie defîre me feruir de cts rei- 
gles quoy que mes inclinations leur donnent 
• fouuent des exceptions , pour éuiter d’orès-en- 
auant la rencontre des mal- heurs qui m ont at- 
taqué, combattu; 5c qui pis eft vaincu, atteint 
de cette aueugle pâffion de l’amour , qui eft en 
effeCl , de tous les maux d’efprit le plus incura- 
ble. le le puis afïêurêr auec vn extrême regret 
par experience:car i’aÿ efté attaint de céte bru- 
tale paffion autant^qu’homme du monde , ôc 
quand ie penfe à part moy >à la vie que ie tenois* 
il n’eft point rofe de plaifir de ce temps-là, qui 
ne me produife dans le fein vn nombre fans 
nombre dépines, 5c autant de fonds par la feu- 
le fouuenance. Tellement que ie me nay Main- 
tenant d’auoir trop ay mé des obieéts dè haÿHê, 
& fi mon bandeau ne me feruoit d’exeufe i en- 
nemy de moy même ie m’arracKerois le cœur 
du fein , 5c le Tacrifi crois au f regret d’auoir fait 
mille facrifices a des idoles de plaftre,qui auoiét 
charmé mon genie.pour fe faire adorer.Et com- 
me ce m’eftoit vn mal-heur tout à faiét extrê- 
me , il ne futpas de durée. Le temps qui altéré 
toutes chofes deftrnifit peu à peu ecte paffion , 
8c par la cognoiflance du mal ie trouuay enfin 
ie remede,ie veux dire la forde de ce labyrinthe, 
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où mon mal- heur m’auoit engagé fi auant, que 
fam lefilet.d’vne celeftefaueur,le monftie du 
defefpoir m*euft deuoré. Heureux «donc , mais 
mille fois heureux me puis-ie dire' maintenant, 
de voir du portées efcueils queü’ayeuitez , il a 
beau tempéfter & tonner en çétft^ne-r toufiours 
ôragcufe de l'amour terreftre, ie ne m*y embar- 
queray iamais, carie veux baftir mon tombeau 
dans le port „ puifque i’y ay moiiillé pour tou- 
fionrs.lancfirë de la Nauire de ma vie. Pardon- 
nez moy cependant , Moniteur, s’il vous plaît, 
fi ie vous entretiens d’vn aliment,qui peut-étrfe 
n’étpaS de vôtre goût. En celai’ay fuiuy , & 
mon fentirpenr mon opinion, fans confiderer 
que trop long-temps i’occuperois voftre bel ef- 
pritfpr ce papier , couchant vn difeour dont' le 
contentement que i’y prends m’a prrfuadc quil 
vous feroit aggreable , puifque mes folies don- 
neront de l’éxércice à voftre fâgcfle,pour repré- 
dféch^rit^bfement mes deffauts. La matière e(t 
donc toute di'lpôféë , vous y mettrez la forme 
quand ilvom plaira par vos bonnes corre&ions, 
qui me porteront à me repentir du temps pâlie, 
à confiderer le prefént , Ôr à preüoir l’aduenir , 
parvne continuelle apprehenfion d’encourir 
encore le“ dommages foiifferts I’attendray doc 
vos bons conféils auec l’honneur de vos com- 
’mandemens, àfin ique par mes feiuices ie puiftè 
en partie jeconnoître vos faueurs, en la qualité 
qu’inutillement ie porte, puis qu’il vous plaie. 

Monfieur, de 7 

Voftre feruiteür. 
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Lettre a vne Maiftrejfe fer foi % t x • ^ • . 
incon fiance. 

N On,ie ne croiray iamais,quoy qu 6 dite, 
que la fidelicé loge dansée monde , puis 
que la’plus fidelle, félon les chaftqs affeurances 
qu elle en pouuoiç donner , violant;. fqs fermens 
a violé fa foy. Hé ? que font deuçnqcs toute? 
ces prôtçftations de loyauté &; d.e confiance j 
ces conjurations de foudrçs du Ciel*, au çhafti* 
ment dette parjure, fi 1a feule pensée en entre-, 
tenoit l’efprit ? U ne fçay que dire^.car \ enfle 
plutoft creu que le Soleil eut retarde .fa çourfe 
iournaiiere,que rincçmftance eut logé dans vor 
tre ame. Allez^, çpellé,iç vous. : r end vôtre foy, 
encore bien que vous n’eq aye,? que faite, puis 
qu’elle ne vous fert qu’a deceuoijc epu* qui fe 
. fient à vous ? ie loue vocre . çban^rnent pour 
mon intereft,quoy que de fpy U fpit blairaable, 
puis qu'il gneut le mal de mon arpq^r que.iç 
croyois incurable : heureufe] inconîUpçe » qui 
me rendra dores- en- suant fen$e ^.inçlbfanla- 
ble en cette refolution de né me fier iam^is er> 
vôtre fexe volage , dont le» cœur eft vn voile à 
tous vents d’amour ? que le ^‘pflrç change Sç 
rechange d’affe&ion il en.reuipûdra toufioui? 
au regret de fon changement > comme ayant 
perdu par fon infidélité , le plus fidelle Amant 
qui fut au monde* 
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P Ourquoy m’auez-vous fait prefcnt , belle 
Cl'ôrinde , d’vne chaine de vos cheueux ? 
feroit-ce pour m’aflubie&ir d’auantage ? il ne 
fe peut : puis qu’en ma douce feruitude ie n’ay 
rien* de libre que la pajrqlp , encore eft-cé pour 
me pouuoir plaindre de iiàùoir eftc plutoft vo- 
tre captif. Car véritablement, auant que i'feulïè 
rhonniçiir de vous, corinoiftre , i’eftois le but &c 

i.wlik sl'L :L» i i • iL 



fay dequoy pâédoflrier à la Fortune, auec lesin- 
iUres paffées , toütés ! délies qu’elle me pourroit 
ftjrë;a Fauenir. Tellemërtt que deflors que i’ay, 
èbmmfencé à Vous ay mer ,le bon- heur m’a fuiuyj 
auffi eftes-voüs l'v nique félicité du monde. le 
reuiérts 1 ^ vos ; chaînes, pour vous dire queie 
me fuis lie lçs bras, voy ant que le cœur eftoit 
Üëiishençhairi,é ie lçsay baisées vn nombie sas 
hoftifeede Fois , n. :p oüüant: autrement témoi- 
ghVtle plaifif que'ie reflens en ma douce ferui- 
ttide,qu'en carefiànt mes liens, dont l'eflrainte 
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ces amoureux cordages la ne fulfe autant que 
Jamais voftfe efclaue, car II ne faut point de 
chaînes pour m’arrefter en voftre feruice, puis 
que vos feus mérités y peuuent forcer les vo* 
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lontei; les plus contraires. C^oyez-donc alTeu* 
rément qu autant que te viuray danrle rrîônde^ 
je ne connoiftray iamais 4’ autre Maiftr-elïe 3 rpo^i 
coeur en a faiét ferment . & mon amçl*a ratifie - , 
en vous confirmant , de nouùeau ce voeu folcm- 
nel d’eftre , tant queie feray 3 le plus ftdelle dç 
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Qn cher amy.ie tjençreçiendray ynae,^ 
r^ae ton loifir * fe -»- 


fùbîett de nies am 
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donc de ce que tu en Içais.Apemeconie^çca^i^ 
comme vn autre mal- heureux Qrphe.e, ÿietteç 
au vent les derniers-fopfpirs que ^e trémas detpa 
chere Eurydice me caufoit que ie rencontra en 
vn chemin defolitudei ou çn repos i’entretçnois 
mes trilles penfées s vné.^ fierp.^amé. pjeiqg 
d’appas & de elwmes. Je. l’aboràay plntpft paç 
complimensqueparampu^^cqurtoiipiçciitiq 
«l'engage 5 ^ndmte . ^yçplawjfe^ir 
des termes., ordinaires . «drpq^i^eûieçe . qtypq..^ 
çouftume de pratiquer ” carmyl ês r .Dames , | i* 
Iny prc%pç mon ImKC. 'Sc mçfforcr Je % 
perluader que lejpole fadois J^nrj^r cppaphj 
ment 3 ny par rencontre>maïs par vn deJTein;£çe T 
jnedité. Hile le croit* £en açceptaiit l’^mr 
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fenfiblemejat m’engage à Rengager .Telle ment 
que ie me vis plutoft pris que ie n’eus preueu 
ma prifé. Me voila donc amoureux.fans y pen-, 
fer :peu à peu c’ét amour s’àccroift parla pre- 
fence de l’obied qui la caufe * que ie voyois à 
toute heure, fi bien que d’amoureux , deucnanr 
paflionné que fay-ie? non content d’auoir offert 
mon feruiçe à cette nouuelle Maiftrcffe de pa- 
role ,ieluy efcris A pour luy faire la même offran- , 
de,par ma lettre dont feus refponfe, mais ce fût 
vne réponce qu’elle fit faire par mon Riual,qu& 
tu connois tresrbien,& qu’elle copia pour mieux 
defguifer fa rufe, luge par cette adion , fi i’eftois 
bien aimé , reçois pourtant cette lettre de fa 
part j car fa bonne opinion que par affedion i’a-, 
udis conceuë de fon cfprit m’obligeoit à croire 
qu elle l’auoit aufli-bien faidç qu efcrite , tou- 
tes-foisreconnoiffant auecle temps que les dis- 
cours de fon entretienrne cprrefpondoient nul- 
lement à ceux de fa lettre, i’en conçeus quelque 
deffiance , & pour en fçauoir la vérité ie luy ef- 
çriuis diuerfes fois fans quç iamaisi’en pcufle 
retirer refponce:ce qui accreut ma doute de telle 
forte , que ie me refplus d’en apprendre ce qui 
eftoit , du Riual mefrne qui auoit faid la defpe- 
che, ce qui mereuffit dç la forte, que 'i’enfçeus 
beaucoup plus que le n’euffe defiré. le cachay 
mon refl‘eotiment& pour me vanger,ie fis def-' 
fein de prendre mon congé a & rnç désengager, 
pour iamais de fon feruice. Et dçla refolution 
venant aux effcds,ieluy fis vn iour mes adieux 
auec fes raifons en bouche , que fi mon feruice, 
luy eftoit aggreable elle le deuoit reconnoiûrç 
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pas vn adieu, accompagné de toutes les çhaftes 
afleutances qu’en peut dpnner à vn Amant pof- 
feifeur des bonnes grâces de fa Maifttife , éç 
que iuftement ie luy demapdpis en cette qualité 
de fon ferniteur , qu elle permèttoit que ie por- 
tafle , auec des affeurances de fon afe&ion ; Æ 
tant eftoit qu’elle en euft pour moy comme i’en 
auois pour elle '» à quoy elle fe refoui à mefme 
temps, me promettant qu’au plutqft elle me tér 
moigneroit fainéfcement, que ie luy eftois en 
vne très- forte confideration , & puifque iè ne 
me contenterois pas des affeurances dp paroles 
qu’elle me donnoit , de me vouloir du bien, elle 
m’en ofïtiroic par écrit de fi fortes que ie n'en 
pourrois iamais douter. Tout alla bien iufques- 
là : mais le lendemain plie pe fe fouuint plus de 
ces promcffes : au contraire , fë dédifant de tout 
ce qu’elle àiioit dit , elle me trai&a auec tant de 
rigueur que ie fus éontrainft de me départir 
pour iamais de fon feruice , réfolu d’ores - en- 
auant , cher Hilas , de ne m^êngager plus en cés 
fortes d’amour,où le mal-heur eft 3 l’entrée , Ôc 
le repentir à la fortie r le lofié grandement ton 
humeur , inconftante /, car tu aymes toufiours, 
quoy que tu n’ay mes rien : le but 4.e tes affe- 
wions c’eft dë.p’en auoir point, fi ce n’eft celuy 
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confiant de jté ï’eftré pas > car ton continuel 
changement eft vnè fermeté inébranlable à 
changer tonfi^urs. Et c’eft l’vniquc moyen d*a- 
Ûcugfa 'ijét fjinçugle apçc fon bandeau mpfmç, 
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& de blelfer ce tyran auec fes propres trai< 5 ts j 
puifqüe 1 ’vn Sc l’autre fout inutiles pour alïu- 
jettir ta liberté : 6 heureux Hylas ie nemcfton- 
hepas, fi ton cœur ne fçait que c’eft de foüfpi- 
rer^le bien de l’incotiftance guérit les maux d a- 
mour. Vis coûtent en ton liumeut^non pas fans 
enuie 5 car il eft impoffible* mais fans tourmentî 
les foucis ne nàîftront iamais dans ton iardin, 
lion plias que les elpinés. Admire ta félicité i & 
continuant à changer^ change tou /i ours icy-bas 
iufques à ce que tu ayes rencontré la vraye con- 
fiance au pprt de îà mort, bu il faut aborder toll 
bu tard * àufli-bien le monde ti’eft que change- 
ment* & viciffitùde,outre que noftre condition 
cil fi rhiferable qu’il en fàüt changer necelîaire- 
mentpoür eftre à iamais heureux : De forte que 
le naturel ôc l’habitude que tu as à changer j te 
féru ira de difpofition de changer à la fin de ta 
Vie de mal en bien; 

SltVANEÎRH; 


AV T R È L E TT R È 
de Silunndrt à Hylas. 

I É t^nfrëtiendraÿ * mon cher amy vne heure 
tonloifit, fi tu l’as agréable* des mal-heurs 
qui depuis ma naillancc ont attaqué ma viej 
vuidant dans ton cœur tout ce que i’ay dans le 
mien , fors l’affeélion que ie t’ay voiîée * par- 
ce qu’elle eft gràuée en lettres de fang dans mes 
entrailles. Sbache donc, qu’à peine (ortois- je dg 
l’âge de mon enfance > que la mort me raùit W 
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pere , & confequemment tout l’âpuy & le fon^ 
ftient de ma fortune, A cette perte , quoy que 
*’■ grande, ie ne rentUsquedesfoufpirsinnocens, 
&des larmes enfin tin ts que la coüftumeoü 
l’exemple arrache de mon cceuf & de mes yeux, 
plutoft que la confidcratïon 4e mon mal-heur. 
Me voila fans pete J alors que plus i'en auois 
befoin : réduit en cefte neceffitê , on m’enuoye 
à Paris,pour y faire. mes eftudss, mais quel mal- 
heur ! alors que ie commançois à reconnoiftre 
le chemin qu’il falloit tenir en l’aggreable déda- 
le des feiences, pour fenfortit auec honneur, on 
me deftinà mal-heureufément à fuiure me autre 
fortune , que celle de reftude,quoy qu’elle fuft 
la plus propre à mes indinatiom.Me voila hors 
du College > & à même temps chez vn Notaire 
A poftoiique, où ie n'appris que des chofes inu- 
tiles & indifférentes à fçauoir. Sortant de là, 
pour achcucr de deftruire ma fortune , on me 
• renuoye àTholofe, où ieune, ie paflay la meil- 
leure partie de mon aage d'adolefcence en des 
exercices de ieuneffe, Cinq ans entiers furent 
le temps de ces folies , au bout dcfquels ie m'en 
reuins encore à Paris , refolu de n'abandonner 
iamais la fortune en mes difgraces , croyant que 
comme inconftante & volage , elle fe pourrait 
enfin lafïèr de me nuire.Ma croyance ne fut pas 
vaine j car elle me fit rencontrer dans le maria- 
ge vn bon-heur inefpcré par la femme que i’ef- 
poufay, comme douée de tant de mérités , que 
la vie fera vn eternel exemple à toutes celles de 
fon fexe pour aymer la vertu , & pour la fuiure. 
D’abord le bien de G ioüiilance , comme trop ' 
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extrêmes men fit appréhender la porte, &: ie ne 
Ceflây iamais d'apprehender que ie ne l’eulle 
perdue, tant ie craignois dé la perdre. Perte qui 
itie fut fi fenfible , que le regret en demeurera 
éternellement dans mon arriè, comme le foùUe- 
nir dans ma mémoire. le fis cette perte quatre 
an?, 'après fon acquifition, au lieu de ma nailfan- 
cè , ou apres aüoir répandu mille &c mille larmes 
d^ïàng i tefmoinsdema triftelfe,& autant de 
foufpirs, fans conter les plaintes pour honorer 
fon tombeau par ces trilles deùoirs s ie deuins 
mal’heurcufement amoureux d’vnè fiere beauté 
fans delfein toutes-fois que de l’hoiïorer 3c de 
la feruir que fon humeur , ôn plutoft la mienne 
fiie lç pourroit permettre. Si bien que tous les 
ferméns que i’auois fait,de n’aymer iamais lien, 
apres le trépas de celle que i’aymois vnique- 
irient, furent violez, mais parla raifoç d’vne 
puiflance fouueraine qui m*y força, malgré tous 
mes efforts de refillance. Me voila pauionne- 
inent amoureux , fans eftre toutes- fois efclaue,- 
car la volonté de ne m'engager iamais elloit li- 
bre & abfoluë.Ie fers pourtant céte beauté,auec 
tous les refpeâs ordinaires des A mans , quatre 
ou cinq mois,au bout defquels la DcefTededif- 
corde nous mit en diuorce pour nous des - vnjr. 
De te dire les circonftànces du dilferend , ce fe- 
roitinutilement,pmfquc tu ne les ignores pas , 
il mefuffit (palfant plus outre)qti*en cette que- 
relle tu puiiles feruir de témoin à mon inno- 
cence pour la faire connoiftre à tout le mondes 
le ne remporteray donc autre fruit de la femen- 
ce de mes feruices, que le regret de Tauoir je&c 

O 1 



O 


*dr. 


v r 
% \ 



ii 6 Le Sccfetùre 

fur vne terre infertiles fi fertile , ce neft qu’à 
produire des épines qui ont faift des playes a 
mon cœur , donti’auray de la peine à guérir , 
comme bourelle fans cefie des cüifans déplaifîrs 
de les auoir lafchement receües d’vn fujedfc 
digne de mépris.Ie ne fus pas piutoft defengagc 
de cette feruitude , que ie me refous ’de quitter 
pour iamais céte ingrate Mâiftrdïe , dont ie vis 
les deffauts sdeflors que i’eus les yeux débandez 
& leur connoiifance me réduit* tellement tranf- 
porté de hay nc,contre le foüuenir del’ auoir ja- 
dis ay mée > que ie ne pouuois penfer à eile,que 
pour me refoudre à n’y penfer iamais. De la re- 
folutionie vins promptement aux effe&s,&: par 
mon départ , m’eloignay de céte ctuell^, pour 
m’éloigner de mes deplaifii:s,croyant que la preji 
fence &z le* lieu de fon fejour m’eft oient égale- 
ment mal-heureux : mais toutes-fois , en vain ; 
car le nlal-hetir animé à la courte de me pour- 
fuiure,m’atteint à la fin & me bletfafi viuemenc 
le cœur d’vne playe mortelle, par l^traiét qui 
mitmachere mère dans le tombeau, que quand, 
■ma vie feroiticy-bas eternelle, , la douleur que 
i’en refle.ns,la feroitaufli. Réduit à céte extremi- 
té,ie vins à céce heure à Paris , le Paradis > terre- 
ftre des delices,mais pourtât accablé d'ennuy ôc 
de triftdïe:car aufouuenir de mes infortunes ie 
n’abhorre que ce qui vne plaie, & ne chéris que 
ce qui m’eft defagreabic , les plus dotices com- 
pagnies me iont des fafcheux entretiens, & dans 
le plus defertes folitudes , ie fais nion ordinaire 
te jour. Voila mon cher ami le poutraidt de ma 
vle dcfadraife & infortunés- En mon enfance 
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t’ay perdu’mon perc , en mon adolefcence mon 
temps , en ma ieunefle ma femme* deuar.cée de 
celle de deux cnfans * & maintenant ma chere 
mere Ne s6t ce pas des pertes capables de mar- 
tirifçt vn cœur par la Touffrance de mille,& mille 
morts auant qu’il meure ? vei$-tn iamais mortel 
plus comblé de mal-Keür ? On tient que l’elpe- 
rance meurt apres nous , mais ie puis dite par 
l’experience du reflentiment, qui porte auec ïby 
îa caution,que le trépas de ceux que i’aymois le 
plus au monde , m’a rauy par vn mefme coup 
mes efperances auec leur vie, & les a enfeuelies 
dans vn même tombeau. Souftienne qui[voudra 
que ces infortunes toutes particulières , pour 
eftre trop extremes ne peuuent fouffrir de com- 
paraifon qu’auec elles mêmes. le fommes les 
plus infortunez de ce fieclç à comparoiftre dans 
la lice de céte carrière du monde pour leur faire 
confefTer auec les armes même de mon malheur 
qu’il n’en eft point de plus mal - heureux que 
moy,& faft-ce l’infortuné Tantale, ieluy ferois 
aduoiier que fon tourment n’eft que plaifir en 
comparaifon de mon martire : car quoy qu’al- 
téré dyne foif tout à fait grande, plongé dans 
l’eau iufques au bord des lèvres > il ne pnifle ia- 
mais l’étaindre,ce n’eft rien encore pour égaler 
mon mal , parce que le lien procédé que de ne 
pouuoir point boire , & le mien au contraire, 
d’auoir beu tout ce que le mal- heur a de fiel & 
d’amertume. Tellement que fi l’ardeur d’vne 
foif vehemente colomme ce miferable par l’im- 
puilfance de boire , le venin de ce poilon que 
i’ay beu me faûft confomraer dans vne flamme 
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de mort, plus cruelle mille- fois que la mort Me- 
me. le ne fais pas ces plaintes , mon qher £mÿ 
que pour eftre oiiyes tant fculeipent de tes oreil- 
les : car à Dieu ne plaife , ^que ie m’en voulufie 
fërüir contre le Giel > pour l’accufer dé crnautré 
en la punition de mes crimes j quoy que ie fouf- 
fre : ie le fouffce iufteriient, ieplieray le col lous 
le joug des peines cju'il m'impofera : ôc fulfent- 
elles plus Hgouueuies que délies que i "endure , 
ma volonté à les fouffrir en deuancera toujours 
1 ‘effeéh le fuis content dé ne l’auoir efté iamai's, 
puis qu’il luy plaid i ; èufle-ic de la confiance 
pour louffrir de ndùfceaux tourmens , ie foüfpi- 
rerois plutoft apres leurs gehennes qu apres le 
foulagement de celles que i endure. Il eft èh 
terre plufieurs cheriünls qui conduifentau Ciel; 
mais le «plus court, & le moins dangeteûx eft 
ta pif fé d’épineS, & bordé de ronces.* & c eft pat 
celuy-là même que notre SaùüeHr a paflé pour 
y aller j quoy qu’il y fut toûjours. De forte qu’en 
le fuiuant on ne peut manquer de tttmuet à la 
fin le gifte de L éternité , oèf tous met defirseh- 
femble afpirentv Ce qui me fait refoudre côni- 
ilamment à foùlet aux pieds lés plus poignan- 
tes épines que ie trotiue dans le chemin de ma 
viepatfagerei& plus i’en rencontre,pIus fuis- je 
affeuré que ie ne m’efgare point , puifqne tant 
feulement , à la derniere épine de la mort nous 
commençons àtrouuer les rofes a pour marque 
delà fin dé nos maux.Il n’appartient pasàtoüt 
le'monde d’eftre mal-heureüx*aUec confiance : 
parce que le mal du mal-heur, joindtauecle 
bien de cette vertu,eftjrneiàneur finguliere,nori 
^ / die 
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de là forturte,mais du Ciel , qtfi.nqus donne des 
efperances de ioüir apres la toérmqnte paflage- 
re de ces defaftres , de la bonace dVne félicité 
éternellement durable. Que ie fois donc le fe- 
jour des miferès , le terroir des mai heurs , 3c le 
tôlier à produire toutes les épines de vous les 
maux du monde ; ie ne veux que les armes de 1$. 
patience pour triompher de ces ennertlis,& ces 
àrmes ne fe refufent iamais au coeur qui les de-«> 
lire : ce qui me rend triomphant aüant le ' com- 
bat , puifque ie ne fais point de vœuxqüe pour 
les acquérir. Quand ie me reprefente lob de- 
uant les yeux , ievm’eftonne de voir fort corps 
abbaiifé iufques à vrt tel degré de mifere , 3c à 
inefme temps Fon cœur efleué au plus haut de 
laconftance,deffiaot le péril dans le danger , le 
tuai - heur au plus fort de fort infortune , & la 
tempefte aü milieu del’orage.Tu me diras, mon 
cher ami , qu’entre tous les hommes du monde 
il n’y a iamais eu quvn feul lob , mais ie te ré- 
pondrai , qu’il n’eft pas impoflible qu’il n’y en 
ait vn nombre fans nombre , & pafïant encore 
plus outre, ie tediray qu'il ne dépend que de 
nous d’auoir & la conftance 3c fa grace,puifque 
Dieu ne refufe rien au mérité. Difpofons donc 
la matière ; afin qu’elle reçoiue la forme. Vn 
homme de bien peut tout ce qu’il veut, parce 
que fa volonté, comme pleine de iuftice, eft ai-» 
dée toufiours de la grâce , & asuec ce fecours el- 
le triomphe de toutes chofes. C’eft pourquoy 
mon cher ami ie ne trouve point d’autre reme- 
de pour fortifier mes inclinations àrelîfter coü- 
rageufemçn contre les coups de la fortune, que 
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celuy feul de viure en homme dé bien: ça* Veri* 
tablera ent yn homme feul fans autre appuy que 
celuy de fa Force , aiiroit efté mille-fois vaincd 
au rencontre des malheurs qui rtie font arriuezj 
Ce n*èft pas que ie vueillé tirer delà vi&oiré 
que ma confiance a réporté fur eu* , vne côn- 
(eqüence d’eftre homme de bien, mais feuleméc 
cette confideratioh ( qne ie te laifTe ) qtie Dieil^ 
l’a permis pour la volonté que i en ay , comme 
infiniment liberal * il en a voulu donner par ad- 
uahee la pensée pour m'animer d'àuantage, àluÿ 
en produire i es effets Heureux donc font mes 
mal-heurs ,3c fortunez mes défailles , puifqué 
comme Vn autre lob i réduit fur vn fumier dé 
mifere 3c d'infottrine paf la perte generale de 
tout ce que i’-aymois vniquement au mondé * 
& abandonné pouriamais en vne terre eftran- 
gere de mes plus proches , les yeux tdüs noyez 
de larmesik €ttur à demy arraché dufein par là 
violence du Vent de fes foufpirs , famé atteinté 
de la douleur de toutes les douleurs enfemble * 
ne refpirant qü’vn ah battu dti fon de mes 
plaintes , au plus fort de l’orage & de la tour- 
mente de tous ces maux j ne mefptifer les ri- 
gueurs , & en fouler aux pieds les épines ^don- 
nant mes larmes , mes foufpirs , & mes plaintes 
à la nacure ,plutoft. q’uà mon mal-heur , pour 
ne paroiftre pas inféfibleaucc vn cotur de chaire 
Ne font ce pas des forces plus qtfhumâines : 
auffi. viennent-elles d’en- haut mon cœur 
d’orès en-auant fera fans cefle occupe al aétioti 
d'vne recognoiflance mortelle, 3c efgalç a mort 
pouuoir.il efl temps cependant mon cher amy< 
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4e donner quelques ombrages à ce ppurtraid 
de ma vie, afin d’en releuer lés trai&s. Et à cét 
effet ie me feruiray des raifons que i’aÿ en main 
pour authorifer mes allions paffées, ie veux dire 
ppur deftruire le reproche que ceux qui auôient 
Se l’intereft à ma conferuation ont mis en auahç 
contre nïa façon de viure , n’ayant peu iamais 
l’approuuer ils m’ attaquaient auec les armes de 
pes obje&ions , que puifque i’eftois fi auàrit eu,, 
gagé dans le monde, ie deuois m’efforcer d’y 
eftablir quelque forte de fortune , àTefpreuue 
des coups du temps, tant pour leur contente- 
ment,que pour mon profit jjqu’vne perfonne dé 
ma condition viuoit fans foucy , v'iuoit fan? 
honneur, & qu’ainfi mes a&ionsjdeuoietit eftre 
terminées à quelque objed d’ vtilité . Âufquelles 
attaques , ie refifte auec ce bouclier de tâifon 4 
que fi tnesref^lütionsont è|fté toufiours vagues 
& mes de (Teins fadeterminez pour le mondé, 
fans aûoir autré but que celuy de l’indifference , 
c’eft àf/cadte que ie n’y veux pas efta,blir mon 
fejour^ {à fortune que i’efpere c’eft de n’çn faire 
jamais , parce que fes faueurs ont des ^harmes 
contraires à mes inçlinations,ne me permettant 
pas d’ancrer la Naüîre’de ma vie en cette mec 
orageufe de la terre , crainte du naufrage. De 
forte que i’ay fi fort méprifé fes richefles paflà- 
geres, que iamaisie n’ay rien eftimé ài’efgaldn 
mefpris que i’en ay fait. On me dira que ces 
paroles de mefpris ne font bonnes que dedans 
vn Cloiftre,& ie répondray qu'elles lont excu- 
fables à ceux qui font en chemin d’y aller. Et 
iufques içy Die» m'a fait ct|tç gfac* d’auoir 
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trouuc toujours mon compte en toutes mes eij- 
trcpriles, quoy qu’on m'ait grandement méçon- 
tété, car à céte même heure,apres tant de diuer- 
fes pextes ie me trouue plus riche que iamais* 
puis que ie fuis content* Aquoy donc amalfer des 
ri cheflfes fi elles ont efté , & feront toute ma vie 
l'objet de mon mépris , pourquoy fuiure la for- 
tune, fi ie riay iamais fai& deflein de m’enga. 
g ?ï dedans fa roue pour cuiter fes d’étours ? U 
iuiue qui voudra, on ne peut gaigner que fa 
perte : i’ay me beaucoup mieux courtifer fain- 
étement çeluy qui arrefte Ton branfle quand il 
luy pl^ifh , & d’en dire les. fjûfons , i’offèriferois 
les raifortnables » puis qu ils font capables do 
les reprefepter , iet’èn Ififfe le iugement mon 
cher amy, Confidere' tn^nteoant à loifir ce 
pourtraiét de ma vie, que ie t’enuoye fai<5t, non 
au crayon, n'y à l’huile, mais a l ancre, 8ç auec 
vn pinceau de fer. Peinture que Je temps n'ef- 
facera iamais. Pardonne-mpy , lu ay entretenu 
fi long- temps ton efprit d’vne ü, vtile nourri* 
mrerie t'offre le regret quei'en aypguç deifert, 
jpaispeft en céte qualité de ton très- humble^ 
% tteslfidelte amy. 
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i? L ne faut pas douter que tjul 
loquence ne foit vne des priné* 
cipales parties qui fait ( h om-.., 
me : car de voir vn efprit fort , 
fubtil ér dejlié fans cet ornement , qui 
ejl la feule qualité qui Iç. fait par oifire 
en tous les lieux oÙ il fe, rencontre , c'efi 
reuenir^aux me fines extrèmite^que Pro- 
met hée , qui fit v.ne très -belle fiatu'é en 
apparence , mais qui nanoit aucun mouue - 
ment,& nepouuoit eftre animée fans le feu 
du Ctel.C' e fi P Eloquence qui anime nos di - 
f cours, donne la grâce & P entregent à nos 
a fiions y ouure les portes des compagnies, & 
nous met dans l' eftime quvn efprit hiers 
nay doit rechercher fans cette 1 partie nous 
reffemhlons a des troncs infenfihles , à des 
rochers dr des pierres, toutes nous afiions 
font languides , nos paroles fans effefis y n os 
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ço»te f tiohs fanifrui.as, & vf^sfunsj^ 
deço'ufl de tous ceux uuec qui nous unions ^ 
ordinairement : tu as eriecpe&Vbrege. 
les moyens, & les addrejfes pour acquérir 
vn gage fi précieux,# ne demeurer tamav 
miieSdans-lei compagnies : voir wfmc a 
U Cour des grands , où les moisiïres de-, 
marches è lv ft'labesfint efiud’ïcs fats 
ton profit du prefent, #attends v mUux à 
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ri R E, 

Si i’auois des paroles pour ex- 
i primer le iufte fujct que ray dp 
?,vops prefenter mon très humble 
apcq feruice t.ie aoirois eftre indigne de 
larkumere du Ciel : c#: tenant en vos mains le 
Sceptre du plus grand Roy>de la terre, ce ieroit 
perdre Je touuenir de .ffîoy • vnérne, que de croire 
mériter par mes vceux ,-lafaueur de vos bonnes 
grâces , dans lefquellestous les Monarques du 
monde font bienaifes de fe coufruçr. pardon- 
nez donc,Si KEiauzvle ardent qui povj(Te yn de 
vos fujets à la reconnolTance qu’il doit à vôtre 
Maiefté , & me permettez de vous dire que u 
feule gloire qui me peutiamais arriuer eft 
mourir genereufement pour voftre feruice»-. 
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^ 7 Le Ciel a Ton Iupiter/es Dieux /on Spleil 
& fe s Affres , mais vos vertus font fi vnioerfelr 
le ment adorées de tous jLes pçupfes , que vous 
faites naiftre de lenuie& clè la ialoufie entre les 
Dieuxi& quand voftre Majefté feroit feule dans 
le mpndç .» U Terre aurqit.dequoy fe.vaqter d*e- 
ftre auffi pmllante que le Çiefiie n adjqufte rien 
à cette vérité,, que les offres de mon tres-hum- 
ble feruice &c ne defireroisrien au monde que 
quelque occâfidTï où ie Ta peulfe foufténîTau 
péril de mon fang Ôcde ma vie. <* : ç 
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venir iettër aux pieds de -vdftrc-- l _Majefté , pour 
vous immoler mes v3eux> &c eëtte ocCaftôiî ttte 


rauccuuu que vuu» a ut*/ - 

aurezràgreable que ie vous offre mon tres-hum- 
ble fertiice,& que ie die aueccét ancien, que le 
jCiel nfe iriè pouuoit fair eplus > d’injultice qu en 
mefâifant naiftre fous vn autre fiecle que le 
voftre qui eft le feul que nous pouuons appel- 
les heureux, depuis le commencement de cette 
Monaréhiê, ^ 

v ••...> 


t 
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il 9 


•jIVTR Ei 


A ’l-A' 




Tv* 


’IRH, ; ;i 

v J vSi les vertus de vos anceftres eftotent cti 
^pftEes puilïahcej&: que pour acquérir la bonne 
grâces des Roys 3 il ne fàiluft qu’eftre riày d’vn 
pere genereuxd’aurois plus de hardidle de vous 
venir oftriiàCe que la nature & Part m* ont don- 
né dé courage & d'adrefle , puifqùe mon Pere à 
v ieilly auleruice de vor.predecellèurs , & que 
les vertu? de me anceftres font eonfieuës en 
tous les lieux a où le Soleil enuoye Peelàt de fes 
lumières. Toutes- fois ie croy que vous n’aurez- 
f>as ‘Hefagreables les offres de mon très - humble 
'ftruicea puifqueié rnarche fur les traces de mes 
prcdecefîèur^ 3 .&c qUe ie ne veut viure qu en 
qualité de voflië très- humble fujet. 


SI 


• : . . •••; ■ ■ 

} Q FF R £ BE SERVICE 


M 


a la Reyne . 


TV Madame, . 

X V JL A uec la permiflion du Roy 3 & celle 
de voitre Maîéfte , ie ptendrîy la hardiçfte # dé 
vous iaire la reuerence a & dire queie ne defiré 
rien au monde auec plus de paftion que d’éftrë 
yqftre tres-humble 3 ôc tres-fidellefetuiteur ô£ 

fnbicét. 
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*A VTR E+ 


M adame, 

L’honneur que ie reçois auiourd’huy 
d’auoir ployé le genoüil deuant le Roy , de 
luy auou* offert tout ce qui eft de moy & de 
mon obey (Tance , mefembleroit imparfait, & 
n’eftre du tout accomply, (l ie n’auois encore ce 
bien de venir prefenter mes vœux à voftre Ma- 
jefté 3 & luy faire offre de mes très - humbles & 
tres-affcéfcionnez feruices,ce que ie mettray au 
plus haut degré d’honneur , qui me fçauroic 
arriue : r. 


StiM 


POVR FAIRE LA REVERENCE 
à vn grand Seigneur: 





gneur 3 comme ie tiens à très- gr an- 
^ de faucur le bien de pouuoir falüer ÔC 
faire la reuerence à vôtre 'Grandeuv a auffi me re- 
puteray-ie toujours tres-heureux, qu’elle m ac- 
cepte déformais pour Ton tres-humble & tres- 

obeyffant feruiteur» . \i A s'. 

J . . $ - vi 

• • T ‘ * . I . ’> 


AVTREMENT. ^ 

f>- T* / " 

. ' •» i ü « . • tu ■■ n, - ^ n * -yr 

Monfeigneur, le rang que vous tenez entré 
les Grands 3 _&c tant de belles qualitez qui font 
en vous 3 m’obligent à vous faire offre de ce peu 
qui eft de moy 3 pour vous pouuoir rendfe en 
toutes occafrons mes très humbles feruices. 

AVTREMENT. 
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•^ Vt R É MENT. 

Monfergnear ,voftre Excellence me permet-* 
tra, s’il luy plaift, de luy rendre ce petit deuoir* 
fcn luy faifanr lareuerence , attendant- que le 
Ciel me faife naître quelque fàuorableoccalion 
où ie lùy ptrifïe faire voir par tes effets com- 
bien i’aÿ déliré eiî mon ame de luy pouvoir ren- 
dre quelque fcîftieè. ‘ 

POVR ACCOSTER VN E 
Damoifelle en intention dit jMàriagèï 
$ luy offrir fonferuice. 

.liirc . ;• ' ; i- 

' ’-'ÀLC ANDRÉ. 

- . , • * ‘ • : ; ' • ♦ i 

TV /[ Aderiioifelle,ie ne doute point, que vous 
j[ V | ne m’eftimiez autant temeraire qu’auda- 
dacieüx : mais ie fuplié cette diuine beauté qiii 
ïayortne dans vos yeux, cTexcufer mon audace* 
& de pai'donrter à ma témérité, qui rii^a fait 
prendre là hardielfe de vous venir offrir tnoh 
tres-humble & trcs-affeétionhé ferüice. 
CLAR1NDE. 

Monfieùif , ie fuis extrêmement marrie de ce 
que ie n’ay pas l’honneur de vous connoiftre,&: 
m’eftonne connue vous allëz faire offre des. 
Vôtre feraicè à vne perfonne qui en eft du tbüq 
indigne, ALCANDRE. 

Mademoifeiie 3 c’eft voftre bon naturel , qui 
Vous fait parler de la forte, 

CLAR1NDE, 

Pardonnez- moy , Monlieût , ce n*eft qùe lai 
pùre verit&qui parle par ma bouche. 

P 4 


%yi ' '• LefComplim<fttfs3. 

ALCAN DRE. 

Mademoifelle cette grande modeftie qtie ié 
voy fi naïfueînent, dépeinte efiivbf paroles me 
fait efperer que vous aurez mes intentions pour 
aggreables , &; qu’auecletempsie^pourray ob- 
tenir quelque chofe en vos bonnêâ.graces. 

C L A R I N Df. ii'ii. v 
Monfieur , s’il y auoit quelques bonnes grâ- 
ces en mo.y, elles vous feroient toutes acquiles* 
mais n’y en ayant point du tout* vous n’y po%*» 
nez efperer aucune part. 

ALC ANDRE, 

Mademoifelle, il y en a aflez,mais,ie ne m’e- 
ftime-pas affez heureux pour les poutioir ac- 
• quérir ni pofleder : de vray ie pourroij faire 
eftat de moy , & m’eftimerois plus que ie ne 
fuis, fi i’auois cette faueur , fi i’eftois autant ay- 
mé de vous, comme ie vous ay me» ■ -, ■ 
ÇLARINDE. 

Quand ie voudrois auoir de l’amour pour 
/vous > il feroit fi bien limité , qu’il n’excederoit 
point les termes de .l’honnefteté &c de la rao- 
deftie. ALCANDRE. 

Made moifelle , c’eft ce qui me fait faire plus 
de cas de vous, & qui vous rend encof e plus ay- 
ruable : aufli vous prie ie de croire, que mes in- 
tentions ont toujours efté fain&es , & queie 
n’ay iamais eu d’autre but que l’honneftetc. Et 
quoy ; m’eftimeriez- vous autre , & quei'eufle 
forïné quelque deflein preiuçliciable À voftre 
honneur ? I’aymerois mieux n’auoir iamais efté 
. nu monde, que fi cela m’eftoit arriuc, aufli ay ie 
intention ^de demeurer à iamais voftre plus fi- 
, qè ' dette 
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delle & plus obeïflantferuiteur , comme les ef- 
fets en feront voir la preriue par tout , où vos 
commandemens m’appelleront* 

: rv.G LARINDÊ, 

le vous rerriercie,Monfieur 3 de'toute mon af-- 
f?< 5 Hon,comme auffi de tant de peine que vous 
auez prife pour vne perfonue^ qui ne le merite- 
pas. le fuis-voftreferuantebieii humble* 

ALC ANDRE* 

Mademoiselle , c’eft moy qui vous fuis tanc 
redeuable .. que ic fuis hors de tout moyen de' 
m*tn pounoir acquitter , & partant ,• Mademoi- 1 
felle i ie vous fupplie , & vous conjure tout en- 
femblç, de vous ferùir de moy par tout où vous 
me iugetez: capable de vous pouuoir feruir. Et 
cependant aptes Vnè rriilliace de recommanda- 
tions, i’oferay prendre congé de vous , & vous 
laifleray feulement mon coeur pour gage de ma 
fidelité & de ma confiance. ^ • ••' - 

CLARINDE. 

Adieu , Monfieur , ie vous remercie de tout 
mon cœur de voftre bonne vifite. 

ALCAN DRE. 

I’efpere de vous rcuoir encore, & biên-tofi * 
ou ie ne pourray* 

CLARINDE. 

Monfieùr, tant que vos intention^ feront 
bonnes , & poufluittes légitimés vous trouue- 
rez toujours la porte de céans ounerte , & à 
vos femblableS auffi , qui ne manqueront d‘y 
eftre bien reçeus de tout ce qui feradenoftre 
poffible,& partant vous y pourrez venir toutes 
les fois qu'il vous plaira, 

X . v . . P 5 
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Mademoifellef,ie Vous peux bien afieureriqilg 
•ie me vay efloigner de mon plus beau iOut,pour 
m’aller confiner en l'abymc des afïreufes tene- 
bres que ie fçaurois rencontrer.car ie vous ofe- 
ray bien protefter que fans vous,ie n ay iour ny 
clarté , & partant tout le temps de cette trifte 
abfence me fera tellement ennuyeux 3 que les 
momens me feront des heures -, des iours en- 
tiers i St les iours des fiecles , fi ce tt’eft que ie‘ 
me confoler^y en 1’efperânce d’eftreen vos bon-* 
nés' grâces ; & auec cela ie me refoùdray à la 
patience. 

GLARlNDÉi 

■ u ■ * * t 

Voilà des paroles bien aduantageufes mais 
peut-eftre n’eftes vous.pas fi pafîiohné qtte 
vous en faiétes le femblant. Adieu , Mondeur* 
nous vous verrons vne autre-fois. 


AL C AND RE. 


MademolfcllCj vous faites tort à vçtte beah- 
fé, St à "mon amour qui eft fidelle : mais i’efpere 
que le temps vous fera voir ce que ie fuis , 
quoy que ce fuit * puifque la neceflité me con- 
traint de me retirer de vous s ie ne me fetireraÿ 
iamais de rafFe&ion que vos beaux yeux ont 
jette dans mon ame. Adieu Mademoifelle a iuf- 
ques à la reueuë r qui fera le plutoft qu il’me fera 
poflible. 

il • 

r \ ?: 

'Cfe-** .V. 


A LA 
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A L A REVEVE. ^ 

'• A LC ANDRE. 

I Evons protefte,Mademoifelle,que ie n’eu fie 
iarjiais creu que les tourmens de l’abfence de 
ce qu on ay me 3 eurent efté fi cuifans : car ie 
vous oferay - bien iurer pas vos beaux yeufc « 
vrays aftrcs de ma fortune , que ié mourrois 
d’impatience de Vous receuoir. 

CLARINDE. 

Eft - il poffible , Monfieur ? le ne le peux 
croire. 

A LC ANDRE. 

Mademoifelle ie vous fupplie- de le croire , 
s’il vous plaift : car ie vous afleure que ie ne 
pouuois plus fupporter la violence des ennuis 
que ie fouflfirois pour me voir fi long-temps 
éloigné de l’objet de mon bien , Sc de ce qui 
contente mon ame, 

CLARINDE. 

Monfieur , il peut bien eftre ainfi : car vous 
me femblez fort paffionné à voir vos difcours. 
ALCANDRE* 

Mademoifelle , ie vous? protefte qu'il m’eft 
impoilible de prendre aucun contentement du 
monde , qu’en ce qui 'flatte mon amour , & en 
l'afpeft de voftre bonne grâce , iointe à voftre 
excellente beauté. 

CLARINDE. 

Monfieur, il vous plaift de le dire ainfi , pour 
vous rire de moy, comme s’il eftoit vray, qu’il y 
eût en moy quelque trai<ft de beauté. 

ALCAN 
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alcan dre. 

Et quoy , Mad moifelle.; lire {limeriez - vous 
bien tel ? le vous alîlure, qjie ie ledy tout dcr 
meilleur de moU i artiéi& frtôfs Dièh miferable , 
li ie le pentois autrement que iç ne le dy. Sça- 
chcz, Mademoiselle , que vbus voye.z Vn honi- 
me,qui eft entièrement vôtre- & qui ne defîre 
de viure que pour vous,& pour le bien de vôtre 
feruice, Mais encore eè qui me fâche le plus 
c eft qu’il me faut de neceflité éloign er de .vous 
pour quelques ioùrS; poïu ajl er donner ordre à : 
quelque affaire qui preffe : mais ieyoUs prie^de 
croire, qu’en quelque lieu que i’aille , ie porte- 
ray toujours en Parue la viue image de vos per- 
fections s & que ie n’y viùray que de l’idcé dé 
vos beaux yeux j aùec vne entière relolution de 
vous obeyr par tout,- Adieu MademoifeUe^ iuf- 
ques au reuoir. & vous .prie d^ m'excùfer à fi ie» 
ne vous peux faire plus longue compagniq. ; 

C L A R 1 N D E, 

le vous remercie, Monfieur, infiniment ± 8é 
adieu iniques à v ne autre- foisi, 

■ ■ ' ■ V ' -> - __ ' y I '* ■■*' ' '• 

F or R OFFRIR SON SERF IC Èi 
.& faire amitié ar.ee qttelqttvn. 

• •* yj , ^ : V • • • f* v ’ r S/* • tfp 

PH ILIDOR. ^ 

M Oniieur , entore qtré ie ne mérite - pas 
l’honneur que i'ay de vous voir , & de 
vous bai fer les mains de tout mon cœur j le de- 
fa ueantmoins que i’ay de m’introduire en vô- 
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treconnoiflanee& bonne amitié, .m’a fait pren- 
dre la hardiefle de me prefqnier icy douant 
voos, pour rcceuoir l’ honneur de vos comman- 
de mens,& vous offrir le deuôir de. mon feruice 

■ ' C IiEAN DRE;i • 

Monfieur,ce râ’efèvn extrême contentement 
4e voir la boArtiff atfecHon quc’Arous aùez en 
mon endroit ',3c vous ay trop d’obligatioh de 
la peine que vous aùez ptinfe de me venir voie, 
vous aflèurarit que- Vous n’irez iàmais en lieu, 
où /oyez le mieûx venu où vous ayez 1 plus 
ide.pouuoir. 

PHILlDORr- *-■>„: 

Mon fient , le defir que i'audis de vous voit\ 
de fçauoir l’eftat de voftre portement , m'a 
fait prendre lardTo^ition devenir icy, pour vous 
prelcnter mon très - humbfèTeruice , auec vne 
humble prier?, que vous nedo refufiez-pas. f 

‘ .eiLEANDRB* 

r; i ‘j ■ •. mq -M •, i ■ I. ^ 

Vous m’obligerez trop, Monfieur j & fuis fort 
rejoüy de vous voir, & encore plus de fçauoir 
cette bonne volonté que vous aùez enuers rîiôy 
qui né le mérité pas,& yous çoniure d’y conti- 
nuer^ vous aiïèurant de ma part que vous n’au- 
rez iàmais vn amy plus intime, & me Cens tres- 
honoré de vôtre amitié que i’accepte de tout 
mop cœur : &c ne fuis feulement fâché que de 
tant de peiqe que vous auez prife à mon ocr 
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PHILIDOR, 

Ce que vous appeliez peine , ne m’eft qu’vu 
extreme contentement, Monfiçurscar en effeft 
ie ne fuisiamais plus content , que quand i’ay. 
le bien de voir les hommes de vôtre mérité, & 
îpecialement quand il leur plaift m’honorer de 
leur amitié. 

GLEANDRE,^ 

Monfieur , vous me faite trop, d’honneur, 8c, 

m’obligez d’eftre tout vôtreteuw ie vous feray 
tou jours paroiftre par effeétpe que ie vous dis 
de bouche , & vous connoiftrez; auçc lé temps 
que vous neuftesiamaisYnmpiUP«r amy 

moy / . 


J> O VR R E MERCIER VN A MT 
de quelque court oifif, . - jft 

CEEANDRE, 

£>•’ > ** " ; . d ~ ' jU ;i • ' 

M Onfîeur,ie vous remercie Yti million d© 
fois de la peine qu’il vous a plu de pren- 
dre pour mo y'. I* efpere^que le Ciel me fera naî- 
tre quelque occafion , ou ie pourray m en re- 
uancher par quelque bon feruice % eh recopenfe. 

PHILIDORv " ■ a .‘ô . 
Monfieur,ie demeureray àiamais vôtre obli-, 
gé , de m’auoir témoigne en vne tant preflant© 
occafion les effets de vôtre amitié,dqnrie vous 

fuis grandement redeuablc. 

CLEANDRE»- 

Monfieur , c’eft la moindre chofe de ce que 
ie voudrois faire pour vous.Celanc mérité pas 
qu on s’en doiue fq r î ftçnir • 

, ;r . ' ^ . : phil 
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PHILIDOR. 

Monfieur, ie voudrois faire mille-fois d’auan- 
tage pour voftre contentement v car cela n eft 
rien au prix de la volonté quei’ay de vous 
feruir, - n 4 •-> * Wljfc * 

CLE ANDRE. ^ * 

. H elar.'t Monfieur, ie n’ay défia que trop ex- 
périmenté les effeéts de voftre courtoifie. Vous 
m’auea tant obligé que ie fuis -du tout infolua- 
ble d’y fatisfaixe» mais pour toute recompenfe , 
le vous prie de regarder ou vous me trouuere? » 
capable de vous ieruir. r f ■ 3 N 
^ PHILIDOR: 

^ Monfieur , vous auez tout fu)et d’amitié en- 
ners-moy. •Condnüez feulement vôtre bonne 
affeébion : 6c ie continüeray en ma bien-vüeil-, 
lance.' J? 

■ C L E AND K' E. 

Monfieur,vo$ bien-faits fùrmontent de beau- 
coup toutrce quei’ay fait, que ie fai' , ^pour- 
ray faire pour vous. Mais fi mon pouuoir eft pe* 
de , la volôftté de- vous fer uir fera toujours 
grande,’ 1 

PHILIDOR. 

Mes bien-fiai<5fcs énüecs vous ont efté de fi 
baffe eftoffe , qu’il n’eft pas befoin que ie me 
trauaille pour vous répondre fur cefujet : mais 
fiie peux àTaduenir, ie vous fmûray, 

, CLfcANDRE. 

Moniteur, vous augmenterez par ce moyen 
le nombre de mes obligations enuers vous,mais 
fi ie ne les puis payer, ie prieray Dieu,qtr il luy 
plaifç yous le rendre pour moy. 

. f ^ ? O VK 
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p or R aller ïsa l ver vn 

*my ynoHuellemnt arriitc d* l : , > j 

fwioyage* 1 - / n 

ALÇANIJR.Ç.. 

.v / 1, v • / i\ y. LX ' A*, V* 

M Onfieur , auffi-toft que i-ay^eu ioftre 
defiré;retour » ie n’ay voulu manquer àrj 
mon deuoir de vous venir falüêr > pour vous 
continuer l'offre. de mon humble -feruiçe >qui; 
, vous eft acquis 4e tout temps. h- , ?jj< 1 
CIORLMAN. 

Mon (leur , ieftfifc Voftrè Bien-humble ; mais 
iefuis infiniment marryque vous m’auCzeiroié 
rhonrieur de vous aller vHiterle premier . tcoih^ 
.me c’eftoit mon intention de -me porter chez, 
Vous auffi-toft que ie me’ferois tant Toit pan* 
rafraichy , parce quéléme fais qrtfarriuer. 

A L Û A N D R B>v. v v\npï .« 1 
Monfieur , i’euflfe- efté bien marry de.v,Qtu> 
donner la peine de venir chez mous.: c’eft poufcy 
quoy ie vous ay voulu preuenit Jitoime rendre., 

. icy dés auffi-toft que i’ay eu le vent de voftre^ 
arriuée. ’• 1 ï J . T \ r 

il y. M rG LOdtlM A NVmàf ' 

Monfieur > v<^s r .'nïbbligez trop, & vous re-; 
mercie d’auoir prisJa peine de venir icy ; pnif- 
que c’eftois moy qui vous eftois tenu de ce dé* 4 
uoir. Al G ANDRE.) « 

Vous ne deuez-pas vfer des termes^ l’endroit 
du moindre de vos feruiteurs , ôf qui n’a de de-, 
uoir & de i*obey(Tance que pour vous les fa-, 
ciifier. 

r \Cr > ^ CLORIMAN, 


- 


J 
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CLORIMAN 

Ce fera moy , qui flefchiraÿ toufiours fous 
la loj^de vos commandeméns , vous me faites 

cent mille - fois plus d'honneur que ie n'ay ia- 
mais mérité enuers vous. ' ;• » 

ALCAN DRE. 

Laiflonstous cesdifcours à part, ie vous en 
fupplie, Mor.Geur, car vous lçauez trop bien ce 
que ie vous fuis. Mais dites- moy , ie vous prie , 
comment vous eftes-vous porté en vôtre voya 
ge. ; CLORIMAN ' 

Le mieux du monde , Monfieur , par la grâce 
de Dieu , li ce ntft qu'à Strasbourg ie fus vn 
peu trauaillé d’vn excez de fièvre, mais cela foc 
bien-toft paffe. j o .rr; • 

■ j - è A LC AND RE. 

Tecroy que vous deuezf ftre bien harafTé,car 
▼oftre voyage à efté fbrtlong & pénible . 

v U \ C loriman 

Pardonnez-moy , Monfieur ie ne fuis nulle- 
ment las: parce que ie fuis venu tout à l'fiife ; & 
puis i’ay vn cheual qui a le pas fort doux,& ne 
trauaillé nullement Ion homme. 1 

alcandre. 

le bénis de tout mon coeur le bon - heur de 
voftre voyage : mais encore plus celuy de voftre 
heureux retour: mais il ne vous déplaira pas , fî 
i'ofe vous demander des nouu elles de ce païs- 
lè.Vous nous direz donc, s'il vous plaift , ce qui 
s*en pafle.N’y a- il rien de nouueau? 

CLORIMAN. 

le vous peux bien aflenrer qu'il n'y a rien 
que de bon , & que tout s'y porte biep , fi ce 
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pcft que l’on craint , & auec beaucoup d’appa- 
rence , qu’il n’y ait quelque mouuement de 
guerre à la fortie du Prin-temps. 

9 ALCANDRE. 

Quoy *, l’on parle de guerre. 

CLOR1MAN. ' 

Oiiy : parce que le Prince Palatin a demandé 
feçoursau Roy d’Angleterre/on beau.pere : & 
ne Tçait-on encore ce qu’en fera. ?« ' 

ALCANDRE. ; 
le croy que pe pays fera toujours affligé de 
guerres inteftines : mais n’y a- il rienautre ? 

! CLOR1MAN. > 
Monfieur,ily a encore quelque chofe à la vé- 
rité j mais vne autres-fois ie vous lediray plus £ 
loifir. Permettez - moy v ic vous prie , que ie 
m’aille vn peu repofer. , . 

1 * * T * * 

fOVR RECEVOIR VN AMT, 
qui vous vient vifiter. 

' ...» ' ! •• vj Z-ik 

ALCANDRE. ' ' - 

M OnfieutjVous foyez le bieni-vênu : vous 
me faites mille fois plus d’honneur que 
.ie n’ay iamais mérité en voftre endroit. 

C LO R I MAN. 

Pardonnez- moy, Monfieur.c’efl: moy qui en 
reçois l’honneur. ALCANDRE. 

Monsieur , c’eft l’excez de vdftrp bon naturel» 
qui vous fait parler de la &rte,aôec cette grande 
bonté de vous-méme, qui tft née auec vous. 
CLORIMAN. 

Les effets feront autant de bouches » qui 

vçus 
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vous rendront fideile témoignage de l’amitié 
que ie vous porte. 

ALCANDRE. 

Vous m’obligez trop > Moniteur ,ie n’ay ja- 
mais mérité tant dé faueürs de vous. 

CLORIMAN. 

Monfieur,*ie 11e fais que mon deuoir en cela£ 
car ie ftay bien que ie Vous fuis redenable de 
plus grande choie. ‘ ,v ’ ' r 

. ' A ht AN DRE. 

Ce n’ct pas àfehdroit dé ceux qui ne releuéc 
que de vous,que vous dcuez vfer de ces termes. 
. CLORIMAN;^ 

Tant s’en faut, Monfieur ; car c’eft moy qui 
nerefpire quaprës l'honneur de vos corrimàn- 
demens. - 

- Â'LÇANDRE 

C’eft moy, Monfieur , qui votidrois vous té- 
tndignérpàr fcffeél plutoft que par paroleje dé- 
fit que i’ay de Vous poûuôir rendre quelque 
feruice. 

ï;m ÀN. 

V ouVVrië l’auez âÏÏ^z témoigné par le palfé , 
& faudroit dire qùé ieTerois du tout ingrat, : fi 
iéhë mé confeflois entièrement votre obligé. 

, ALCANDRE. 

Monfieur, vous m’exeuferez, s ifvous pliift, 
car ie ne vous ay jamais donné fubleét de vous 
dire mon redeuable : auffi les eccafions ne s’en 
fontiamais prefëntées ; mais c’ét de gàyetc dé 
cœur qu’il vous plaît de parler ainfi. 

^ CLORIMAN. 

G’eft lé deuoir même qui tire ces 


paroles de 
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ma bouche pour me faire aduoiier tout voftre y 
& que ie p’auray de vie ny de zele que pour 
vous obeyr, ALCANDRE 

le voy bien que vous me voulez vaincre, de 
courtoifie, & que ce ne feroit iarrfais fai£t. Mais 
ne vous plaift - il pas de vous afieoir , & nous 
parlerons plus à loifir i CLQRIMAN. 

le n’en ay pas befoin, Monfieur : & puis il’ne 
feroit pas railônable que ie m’aflifle le premier 
& partant vous prendrez plaçe,fi c’eft de yôtrç 
plaifir , & puis ie vous fuiuray.' - , 

ALCANDRE. ? *o 

Monfieur ,ie vous en prie ,;mçttéz-vous U 

; CLORIMAN* © j-nT 

Ce fera donc pour vous obeyr. ' 
ALCANDRE. 

Monfieur , ie fuis vôtre feniiteur. 
CLORIMAN. 

C’eft moy qui fuis le voftre Monfieur 
plus affe&ionné que vous ayez. , v il 

ALCANDRE. 

Mais il ne vous dé^aifa pas, Monfieur, fi ie 
vous ofe demander quel bpa vpnt vous amei- 
jicity } fl ÇLORIM^Ll^j. 

Monfieur, c’eft premièrement pour auoir 
l’honneur de vous voir,& d’apprendre l eftat de 
voftre Cmté ; puis pour vous oaifer bien hum- 
blement les mains ; Ôç encore de furplus pour 
vous fupplier de me faire parc des bonnes nour 
uelles que vous auez receucs de Paris. 

ALCANDRE. 

Monfieur, il n’y a rien de nouueau,finon que 
(& Roy eft parcy pour aller à Fontainebleau. 

WAND 
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QVAND O N RENCONTRE * 
fortuitement vn amy par U rué 

ALCAN DR 

M Onfiepr,ie prie Dieu qu’ilvousdornele 
bon-iour -, & n’eufle pas eftimé d» faire 
vne fi heureofe rencontre : mais dites- moy vil 
peu , comment vous portez-vous ? > 

CLORIM AN. 

Alfez bien,graces à Dieu > & toujours preft 
à vous rendre très humble feruicc*. 

ALCANDR E. 

C’eft moy qui fuis au voftre de bien bon 
cœur. CLOR1MAN. 

Sans mentit il m cnnuy oit extrêmement de ce 
que ie n’auois plus l'honneur devousvoir»& n’ e 
fçauois que iugerny pour quelle occafion. 
ALCAN DRE. 

Monfieur ,ie vous afleureVque i'ay fouirent 
efté en vôtre maifon,& ne fçay fi on vous l’au- 
ra point dit , mais ie n’ay iamais peu auoir ce 
bcn.heur de vous y rencontrer. 

CLORlMAN. 

Si cft-ce pourtant que ie ne m’en abfetite que 
le moins queie peux ; Et bien qu’aprenez-votv» 
de bon ? . ALCANDRE. 

Monfieur , ie vous affaire que ie n’apptends 
rien de nouUeau , finon que Philis me racontoic 
tantoft , que Clarion & Pandolphe eurent hier 
de grandes prinfes auec vne infinité d’injures * 
de en penferent venir aux mains. 

SL 3 


Les Compliment 
CLORIMAN. 

A la verité,Mdnfiqac, vôu^ auez bonne mé- 
moire d'auoir retenu toutes ces circonltances î 
mais tout cela eft - il bien certain ? 

A LC ANDRE. 

Monfieur, ie v ous ay nommé mon autheur : 
s* il eft menteur , ie luy en feray reproche. 

C LOR1 MAN. 

% Mais l*on dit en commun prouerbe, qu’il faut 
que tout braue menteur foit doué d’vne bonne 
mémoire pour Ce garder de m’efprendre, & fe 
fçauoir efcrimer à droit & à gauche. 

CLEANDRE. 

Vous me mettez donc au nombre,Monfteur, 
Kjpus qui auez tant loué la mienne. • 4 / ' 
CLORIMAN. 

Pardonn ez-moy ,Monfieur, ien y penfe nul- 
leraent,au contraire ie vous en loue dauantage: 
Car la belle mémoire ne tient point lieu de vice: 
mais c’eft plutoft vn don de la.Nature qu elle ne 
diftribuë pas à tops/pecialement àmoy quil’ay 
fort fterile : mais i ayme mieux l'auoir comme 
cela , que d’en abufer & defguifer la vérité pour 
eafcher de iurprendre les moins indtfftrietibt. 
ALC ANDRE. 

Monfieür,celuy qui allégué fon autheur , ne 
pçut iamais eftre furprisdi ce n'eft qu’il me def- 
mente ; mais il n’oferoit* puis qu’il y auoit bon-w 
ne compagnie iauec nous>lors qu*il l’a dit. 

CLORIMAN. 

Monfteur,ce n’eft pas que ic voululle entre- 
prendre dé vous nuire,ny en la vie,ny en l’hon- 
neur, e^corç moins en veto biens & à voûre 

bonne 
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. bonne réputation : mais i’ay grande crainte que 
vous n’en (oyez le premier autheur vous-mef- 
mf } & qu’il ne vous en ait donné d’vue, autho- 
iifantfon menfon£e par le tefmoignage de vô- 
tre bouche. 

ALCANDRE. 

Ce qui vient de vous,nepeut eftre que bon. 
De fe mefle r de ce qu’on n’a que faire , c’eft fe 
mettre au hazard d’eftre mocqué , & exposé à 
mépris & reproche. Vne autre fois ie feray plus 
retenu , & vous remercie de vôtre bon aduis , 
mais quand à moy , ie vous afleure bien qu’il 
n’y a rien de mon inuention , s’il l*a contro-' 
uée,il ne deuoit pas fe feruir de moy pour le fe - 
mer au de hors itoutes fois il le pourra bien auoir , 
dit à d’autres qui vous en diront le même : & 
puis apres au pire ie ne fuis pas apeuré , s’il eft 
vray ou non: mais ie Gjay bien qu'lime l'a dit. 


p o y R so ffrirb e faire 


compagnie a fott amy. 


al 

^A 
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ALCANDRE* 

1\ /f Orifieur.ie vous prelenterois fort voloh- 
j[ V | tiers ma compagnie , fi ie fcauois qu’elle 
vous fût agg/eable>&: qu’elle ne vous apportait 
point d incommodité. CLOR1MÀN 
Tant s’en faut Monfieur , ce me l^-roit beau- 
coup d’honneur,& mille- fois plus que ie ne me. 
rite:carla compagnie de ceux qui vous reflem- 
blem 11 e fçauroit déplaire,n y incommoder ceu* 
qui aiment l’honneur & la vertu,tnais ie crains' 
que ce ne fût vous même qui vous incommo- 


deriez. 
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ALCANDRE * 

Monfieur,fi ma compagnie vous potmoit ap- 
porter quelque foulagement , ie vousl offrirois 
de fort bon cœur : mais ie crains de vous im- 
portuner. CLORIMAN 

HelasÎMonfieur * vous prendrez trop de pei- 
ne :8c moy ie ne Immérité pas , & fierais marry 
de vous la donner. 

ALCANDRE 

Pardonnez moy,Monfieur, ce n’eft pas peine 
que cela,ie voudrois bien au contraire auoir ce 
bon-heur d’eiixe toujours en vôtre compagnie 
s’il Te pouuoit faire, 8c tiendray toujours le 
temps pour très «bien emploïé que i’y mettray. 
CLORIMAN 

Moniteur, yous m’obligez trop, ne prenez 
pas cette peine , ie vous fupplie , 8c vous baife 
les mains de bien bon cœur » 8c puis vous auez 
des affaires quivous preffent plus que cela. 

ALCANDRE 

Il n'y a affaire que ie ne quittafîe librement 
pour l’amour de yoûs , 8c pour vous pouuoir 
rendre l’honneur qui vous effc deurOutre ce que 
la bonne afft&ion que vous auez toujours tue 
pour moy, m’oblige bic n à de plus^gi andes cho- 
ies. Et puis ie vous affeure que ie u'ay rien qui 
prefTe pour l’heure \ ~ >' 

CLORIMAN 

( C'eft moy , Monfieur , qui vous demeureray 
toujours acquis & obligé toute ma vie , mais 
ie ferois marry dé vous incommoder en vos af- 
faires que ne youspeunent pas difpenfer de tant 
quç vous dittes, 


ALCAN 
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A L CA N D R EU 


Monfieur, ic ne vous laifleray pas icy.HoIa gar- 
çon, apportez la collation, & cependant auec 
voftre permiffiô,Môfieur i’iray prendre la botte. 

CLORIMAN 

le nerefafeiay donc pas cét honneur qu'il 
vc us plaift de me faire, puifque vous y allez de 
lafoite,bien que ie fois extrêmement fafchc de 
vous incommoder. Et partant ie vous atten- 
dray icy. 


Ces meilleurs là m’obligeront de cette faneur 
de vous faire^ompagnie, tandis que i’iray met- 
tre ordre à ce qn e vous fçaucz. 


JP O TR FAIRE PRESENT VE 
quelque chofcàvn amy . 

alcandre. 

Onfieur,voicy^vn liure dont ie delîreroi# 


fort vous f.iire vn prefent,mais i’ay hon- 
te de vous p efcnter vne chofe,de fi peu de cas, 
&qui ne mérité nullement que vous la dai- 
gnez accepter. 


Helas î Monfieur vous m’obligerez trop, & 
n’eftoit aucunement befoin de cela, ny de vous 
mettre en ces ftais,ou de vous en incommoda: 
8f mcfme que l’occafion ne s’eft jamais trouuéc 
fi fauorablc pour moy qu elle m’ait pu faire 
rencontrer en lieu , où ie vous aye pu rendre 
aucun feruice , qui mérité fatisfadion ny aucu- 
nerecompenfe. 


ALC AND RE. 



CLORIMA N 


Q. 5 
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ALCANDRE. 

Morifienr, ne regardez pas que ie prefent eft 
petit : k defirer ois de tout mon cœur quil fe 
fût rencontré quelque chofe de plus haut prix, 
& digne de vous , pour vous eftre plus aggrea- 
blç : mais tel qu’il eft , ie vous conjure de le te- 
ceuoir pour cette fois , attendant que la fortune 
me faiie tomber «ntre les mains quelque chofe 
de meilleur. 

* CLORIMAN. 

Monfieur , toute a&ion fai&e deuantle mon- 
de^ auec franchife,doit être fuiuie de quelque 
marque de reuereiice à tous ceux qui Vous ho- 
norent. Ceft pourquoy ne pouuant vous ren- 
dre autre efchange pour le prefent contre vôtre 
liure , c’eft à moy à vous en rendre grâces, & le 
Hray fouuent pour l’amour de vous. *. 

ALCANDRE 

Monfieur' , c’eft vne chofe qui ne mérité pas 
d’en auoitfouuenance. Seulement ie vousfup- 
plie de me tenir au nombre de vos amis , & de 
vos plus humbles feruitcursi 
CLORIMÂN. 

Monfieur , c’eft moy qui fuis le voftre tres- 
affe&ionné , comme vous en pounez faire l*e- 
preuue en toutes les occafions. 

ALCANDRE 

Monfiet* , il faut mettre à l’épreune ce que 
l’ont tient en doute rmais pour moy ie n’ay ia- 

maiseu aucune deftiance de voftre aftèdion & 

finccnté. . CLQRiMAN. 

Ce que i ay dit , Monfieur , n’eft que pour 
vous confirmer ma bien - vueillance enuers 

vous. 
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vous non que i’aye opinion de quelque om- 
brage que vous ayez de moy. 

ALCANDRE. 

Monfieur, il y a long-temps que ie connois 
la fincerité de vos intentions , c’ét pourquoy 
i’oferay vous prier de m’çxcufer, de ce que ce 
prefent ne correfpond à vos mérités , 8c de ne 
regarder , pas tant au donc , qu’à l’affe&ion 8c 
bonne volonté de celuy qui vous l'offre. 

« CLOR1MAN. 

Monfieur, ie regai de à l’vn & à l’autre , dont 
ie vous demeureray obligé toute ma vie. 

POVR PRIER VN A MT 
de quelque courtcifie 

v t - » * aj 't* * 

ALCANDRE - 


M Onfieur,i’ay vne priere avons foire,mais 
l’appréhenfion que i’ay d’eftre refusét' 
m’^mpefehe de vous improtuner. 

C L O R I MAN. 

Que defirez vous de moy, Monfieur s’il n’y 
a rien au monde que ie ne Cois tout pré ft de 
faire pour vôtre contentement , pourueu que 
ce ne fuit hors les bornes de mon pouuoi:. 

. ALCANDRE. 

. i . Monfieur , ! fi cela ne vous apportoit point ; 
d’incommodité , ie vousvoudrois bien fuppber 
de moyenner mon accôrd auec Monfieur du 
Moulin,puis que vous eftes tant de Cçs amis. 
CLORIMAN f 

Monfieur , vous ne fç auriez m’incommoder 


en 
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en chofe du monde. Mais quant à ce que vous 
defirez , ie vous promets de m’y employer de 
tout mon pofüble , & de vous apporter en cela 
toute la fatisfaâion qui fera en ma puifTaiïce, 
ALCANDRE. 

Monfieur,n’ayantiamais rien mérité de vous, 
vous auriez fubjeéfc de m eftimer temeraire & 
importun en vôtre endroit , n’eftoit que i’ay la 
neceffité pour garand , qui me feruira d’excu- 
fe, comme ie vous en fupplie très humblement, 
car vous feauez que cela m’importe de beau, 
coup pour d’autres affaire?. 

CLOR1M AN. 

Mon grand amy , mes forces font inefgales à 
ma volonté toutesfbis,ie feray pour 'vous tout 
ce qui fera de mon pouuoir & me fay fort d’en 
venir à bout , Dieu aydant 

ALCANDRE. 

Hé ! Monfienr,vos forces font plus que capa- 
bles pour vn tel affaire , fi c’eft de vôtre plaifir 
de les employer 3 & partant 3 ie vous fupplie de- 
rechef^ vous conjure d’en faire quelque efTay. 
CLORIMÀN. 

Monfîeur , pour vous ôter toute forte de 
doute de ma bonne volonté , & vous donnée 
quelque contentement , ie vous promets d’y 
employer tout mon crédit deluy eji parler, 
au premier rencontre. ALCANDRE. 

L’on dit qnel’occafion a tousfes cheuenx au 
front , & quand elle eft paftee, nous ne la pou- 
nons plus arraper : car elle eft ch aune par der- 
hier:& fpecialement en mon aflàire,oùie crains 
du danger au retardement. ' 

f CLORIMAN 
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v CLORIMAN. 

Ne fcauez-vous pas qu’vn feul , j>ar Ton retar- 
dement, aefté caufe du reftabliflement general 
de toute la Republique de Rome. 

ALCANDRE. 

*• Oiiy bien »• Moniteur , mais nous ne fommes 
pas en ce temps-là,& la caufe n’eft pas fembla- 
ble. Si ceftuy-là par fes retardemens a fauué fon 
païsdu naufrage qui le menaçoit, il y en a vne 
infinité qui fe fonc perdus & leurs pays auffi , 
faute de diligence : & pour reculer l’occafion. 
Et puis mon affaire ne fe doit pas manier à la 
façon de ceftuy-là.Les perfonnes eftoient d’au- 
tre qualité,^ 1* affaire auffi. 

ÇLORIMAN. 

C’eft affèz toft , fi alfez bien. le m’en vay de 
ce pas donner ordre , & parler à voftre hom- 
J&$,> & çroyez que dans peu de temps vous en 
verrez des effets. Adieu iufques au reuoir : 6c 
vous alfeurez de moy. 

T 0 PR CONFIER VN AMT 

• a difner 

*« * r* » V - , 

. , 7 ; h * ' - 

ALCANDRE. 

M Onfieur , Ci vous voulez m’obliger de 
beaucoup vous me feriez l honneur,qUe 
de venir prendre vn petit difner auec moy. 

, CLORIMAN. 

Monfieui', ie vous remercie de bien bon 
cœur , ien’ay pas mérité tant d’honnenj: de vo- 
ftre courtoifie : mais ic vous prie de m’excufçr 
pose cette fois. 
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AL C ANDRE. 

Pourquoy > Monfieur? vous me ferez bien 
cette faneur , s'il vous plaift,& ie vous ieruiray 
en recompenle par tout ou il vous plaira m’em- 
ployer. . CLORIMAN. 

Monfieur , yous elles trop comtois : & per- 
fuafif pour vous efeonduire , mais ie vous don- 
neray de l’incommodité. 

ALCANDRE. 

Vous nefçaurîez /Monfieur , mais vous me 
ferez beaucoup plus d hortneür que ie ne fçau- 
rois mériter en voftre endroit. 

CLORIMAN. ; 

Monûeur,trai<ftez-moy donc comme voftrè 
feraiteur , ie voqs en prie : car te n’çft pas auec 
moy qu’il faut vfer de ceremonies. 

ALCANDRE. : v 
Ce n’eft pas que i’aye chofe digne de vous 
retenir à difner *, mais il n’y a remede, fi faut-il 
que vous exerciez vu peu de voftre patieneï 
auec moy comme auec voftre àmy qui vous en 
fupplie. ■ ' ' 

CL O RI M ÂN. 

Si tous ceux qui ont à faire abftinence eftoict 
obligez a la faiw^de laforte,elle leur feroit fort 
douce & agrcable:e*eft vn cxcez de faueur que 
vous me faiéfceS : pardonnez moy, s’il vous plaît 
fi ie me rends importun, 

ALCAND’RE. 

Il n’eft pas befoin de pardon où il n’y a point 
d’offence ,& ie vous dis que vous ne tç auriez 
importuner vos feruiteurs , & ceux qui vous 
chéri fient à l’egal de leur vie : mais c’eft plutoft 

à moy 
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à moy de vous demander pardon de vous auoit 
arrefté pour vous faire vn fi maigre trai&emét: 
toutesfois c* eftde bon cœur , i’en rougirois vé- 
ritablement de honte , fi n’eftoit Tafieurance 
que i'ay de voftre amitié. le fuis affligé de 
tant de peine que vous prenez. • r 

C L O R 1 M A N. ’ 
Monfieur, vous m’auez trop honnoré, mais en 
recompenfeieferaÿ toufiours paroi ftre,& par 
tout, fr mon pouuoir alloit du pair auec ma bon- 
ne volonté , que ie fuis celny qui employeray 
fort librement &c moy 6c mes amis pour vous 
rendre 'fefuice; ~ r 


j* < 
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à Table. 

■ V * T • i 

: 3uc 4 •*. - .. "' t - - 

mKj,* * alcandre. flp 

A donc , Monfieur , pfeiiéz place x ic vous 
fupplie. 1 

CLORIMAN. ; - s 
• ; Apres voûs , Monfieur , s'il Vous plaift» ' 

ALCANDRE. 

Non, Monfieur, ie vous prié derechef. 
CLORIMAN. 

le ne le feray pas, Monfieur, s'il vous plailV, 
que vous ne me monftriezle chem*i. 

- ~ ALCANDRE. 
Bien,Monfieur,ce fera donc pour vous obéir, 
puifque vous me voulez donner cét aduantage. 
CLORIMAN. 

La raifon le veut , Monfieur : mais il y a icy 
beaucoup plus de viande qu’il ne faut, les excez 
font défendus» ALCAN 
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ALCANDRE, 

Ne craignez rien, Monfîeur, les reliquats ne 
feront pas perdus:il y a des perfonnes alfez céans 
qui lesfçauront mettre à profité partant vous 
n’en devrez pas eftre en peine;ny vferde tant de 
ceremonies en vne rnailon qui v,ous eft toute 
acquife.Mais beuuons ie vou$ en prie a auffi-bien 
le vin s’échauffe. Ç L O R I M A N: : 
le vous remercie , Monfîeur , & auec voftre 
permiflion ie prendray la hardielïè derjbqire à 
vos bonnes gracesspour. faire raiCon* .c ]<: 
ALCANDRE. 

le vous baife jes mains de bien bpp cœur i & 
apres celaie m en vay boire àlafantcdu. Roy, 
fous 1 efperance que i’ay que vous me rendrez 
la pareille. CLORIMAN 
Très - volontiers , Monfîeur : ie prie Dieu 
qu’il le conferue, & nous auffi. 

ALC A NDRE. A ff 

Monfieur,en faneur de voftre voyage ,ie fup- 
plie de tout mon coeur la Diuine bonté qu eue 
le benie j.& en hafte le retour ? afin quftrflçus 
nous puifïîons bien-toft rcuoir tous ioyeùx & 
en bonne fanté.îe m’eft vay boire à vous. 
CLORIMAN 

C’a Monfîeur, ie m’en vay vous faire r*ifon auec 
les mef mes ^rm es, A voftre fante. 

Autres ceremonies pou? fe mettre A table , & peur 
% Iahct les rnarns. 

ALCANDRE avx Inv.ithz. 

A ,Mefïïeurs,ne vous plaift il pas que nous 
lauions les mains. 


c 
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LÉS INVITEZ.. 

K Apres vous, Monfieur, s’il vous plaid, 
ns ALCAN DRE. 

os N’vfôns point de ceremonies aie vous en prie> 
Je car ie les abhorre , prenons de l’eau , s^rl vous 
,:e plaid. 

* LES INVITEZ. . 

it Monfieur, ce ne font point ceremonies Fois 

ï -que le deuoir y commande. Vous irez le premier' 
fi c ed de vodre plaifir. 

ALCANDRE. 

l£ Cè, ça, puis que vous ne le voulez autrement 

, faire ,lauons-nons donc tous enfembie. 

5 LES INVITEZ. 

C’eft vne chofequi ne Te deurojt faid?: maiÿ 
1 puifque vous le voulez aihfi, nous le ferons. 

ALCANDRE. 

Et quoy,Meflieurs,nc vous plaid-il pas pren- 
. dre place ? 

; LES INVITEZ. 

5 Ce fera apres vous , Monfieur, s’il vods plaid, 

{ & puis cela vous ed deu de droit & de raifon, 

ces ceremonies n’y feruiront de rien. 

S ALCANDRE. 

: Bien, Meffieurs,pour vous contenter ie me vay 

mettre icy. 

LES INVITEZ. 

r Monfieur, vous monterez plus haut,$‘il vous 

plaid, voila vodre place. 

ALC A N DRE. 

Monfieur Modin,vous vous mettrez là,s’il vous 
plaid : car voila vodre lieu dediné. 

R 
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Les Complimens 


CLORIMAN 

Vous me rendez tout honteux. Monteur , du 
trop d’honneur que vous me faites, 

ALC ANDR E, 

Au contraire,Monfieur,ie ne vous rends pas, 
ce que vous méritez car l’on ne fçauroit rendre 
trop d’honneur à ceux qui vous reffemblent. 

« CLORIMAN. 

Monheur , ie croy que vous vous mocquez 
de moy,quand vous vfez de ces termes en mon 
endroit* car vous fçauez bien qu’il n : eft pas be- 
foin de complimens entre les amp,comme nous 
fommes de long-temps. . 

ALC AND.RÉ. v 
L’on ne vous en fç aurore rendre'aÆèz, ie lu 
dis encore. 

CLORIMAN. -io 
C'eft tout' le contraire,auec voftre permiflion, 
çar vous nen fç auriez fi peu faire qu’il n’y en 
ait trop. 

ALCANDRE., 

Holà,Meffieurs, pourqnoy fommes-nous icyï 
Mangeons, ie vous prie :ça queie vous fer ue. 


JP O VR ENTRETENIR SON 
Amy. a la Table. a 


ALC ANDRE, 

■ » » 



Onfîeur,ie vous conuie à la patience, de 
ce que vous eftrs mal receu* 


CLORIMAN. 


H pi a s ! Monfteur, ie ne peux eftrç mal en vô- 
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tre compagnie , au contraire , ie fois cent fois 
mieux queie ne tnerite. 

ALC ANDRE. 

le fuis marry que nous n’auons plutoft fçen 
voftre venuc:car nous enflions fait prouifion de 
“ quelque chofe de meilleur , là où il n’y a rien 
que l’ordinaire, parce que nous auons eftc prins 
àPimprouifte:mais il n’y a remede,ie vous fitp- 
plie de prendre ce qu’il y a d'aufli bonne part >; 

• que s’il y auoit dauantagc & de meilleur. 
CLORIMAN 


La bonfte volonté & l’e(fi< 5 t s’y voyent à 
veuë defcouuerte : mais que voudriez - vous 
dauantage ? Pour moyiene de fi rerois pas d’e- 
ftre mieux. . ’ 

AL Ç AND RÇ 

Or ça, Monfieur , nelaiflons pas die faire ^on* 
ne chere,tncore quil n’y a pas dequoy. / 
CLORIMAN 

Monfieur, ie ne fçay pourquoy vous dites: 
cela i car ie ne vis iamais plus de viande , ny 
mieux aflaifonnée : mais que defireriez - vous 
donc de furplus jPour moy ie n’ay pas befoin 
que l’on me prefle : car ie marche aflèz bien 
fans efperon. 

ALCANDR E. 

Il n’y a rien que des chofes communes l aufli 
c’eft Dieu qui nous a aufli rendu les çhofes ne- 
ceflaires, facile 4 trouuer : & faid que celles 
de difficile rfïfcontre ne font pas neceflaires : 
Ne vous plaift - il pas que ie vous ferae de ce 
chappon , Mais beuuons premîerementt 
dit* » * ‘ R 2 


i6c> 
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EXCVSE T> E V HO STE 

à.fes atnys apres les repas , 

ALCANDRE-Avx Invitez 

TV yf Eflieurs ie vous demande pardon devons 
J auoir icy arreftés pour vous y faire vn^î 
pauure traitement. Ten rougirois véritable- 
ment, n’eftoit la confiance que i’ay en vôtre fa- 
cilité & amitié, qui fçaura bien excufer ma fau- 
te 8c l’imputera an grand contentement que ie 
prends en vôtre compagnie. 

LES INVITEZ 

• - * • -44* 

Monfieur , vous nous preuenés en ce qui 
eftoit de noftre deuoir : car» c eftoit à nous à 
prendre ce temps en aduance , & vous remer- 
cier du bon accueil & delà bonne chere que 
vous nous auez fait s mais le cœur fera caution 
de la langue & (àtisfera pour elle , lequel vous 
témoignera toufiours de fôti reflentiment par 
les effi&s aux occafions qui fe prefenteront. 
i ■>; W — * ' - • ^ V 

A LC ANDRE. 

Meffieurs , la récréation eft fort bonne apres 
le repas ; vous plaift-il donc de faire vïi tour de 
îardin ? . 

LE S INVITER ' 

La compagnie trouué tout bonxe qu’il vous 
plaira, Monfieur , mais peut eftre que cela vous 
incommodera. 

* A ALÇANDRË. 
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ALCAN DR H. 

Cela ne me fçauroit incommoder, car ie 11 'ay 
point: d'affaire qui prelfe : puis ic ne fçaurois 
receuoir aucune incommodité en voftre com- 
pagnie : au contrairê * tout plaifir & contente- 
mént. PafTons donc ,m effieurs , s’il vous plaift 
carie ne mene point mes amis dehors,ains plu- 
toft dedans la maifon. 

LES INVITEZ 

Ce fera donc pour vous obéir, Monfieur, 
puifque vous le vouiez ainfi. 

ALCANDRE. 

Et bien Meilleurs , que vous femblo de ce 
iardin? Eft-il récréatif ? 

LES INVITEZ 

il eft allez grand , & bien garny : il n*y man- 
que rien que l’eau pour 1‘arroufer. 

ALC AN DRE. 

Il y en a au delïus , que npus faifons couler 
en bas , quand il en eft befoin , & vient de ce 
proche rocher. • . ,■ / 

LES INVITEZ. 

Voila- v ne fort belle commodité, où ie n’auoia 
pas pris garde. Mais cette eau - là eft -elle auffi 
bonne à boire? ALC ANDRE 

S " * y . * r 

Très excellente & tres-bonne : car elle eft 
fraifehe en Efté ,& chaude en Hyuer , & outre 
ce fort légère aii poids, à comparaifon de beau- 
coup d’autres de cette contrée. 

LES INVITEZ 

C’eft cellelà que les Naturaliftes recomman- 
dent fur toutes , difant en commun prouerbe , 
bled pelant & eaulegere. 

v-V R 3 
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ALCANDRE. 

Il eft: vray que le chemin pour monter à la 
fource eft vn peu rude & glilfant , mais Ton ne^ 
peut pas auoir toutes Tes commoditez en vn 
lieu. 

Lbs Invitez. r ¥ 

Cela eft vray 3 Monfieur : mais encore chacun 
n’en a pas de telles que vous ,Dieu vous les 
conferue longuement en bonne profperité. Et 
auec cela prenant congé de vous 3 nous - nous 
recommandons à vos grâces. 

PO.VR PRENDRE CONGE ' 

4efes amys , lors qu'on veut 
partir de quelque lieu. 

\ V • ,*r r 

ALCANDRE 'jripHp. 

M OnfieuÊ» voicy l’heure qui m’appelle au 
depart.C*eft pourquoy ie m’envay pren- 
dre congé de vous auec votre permifiion. 
CLORIMAN. 

Monfieur ie vous remercie bien humblement » 
& vousfupplie feulement d’vne chofe, ceft de 
mettre en oubly le mauuais accueil que vous 
auezreceu céans. 

7 ALCANDRE; 

Vous me pardonnerez , s’il vous plaît, Mon- 
fieur : & ne vous accorderay iamais cela , car 
vous m’auez fait cent fois plus d’honneur que ie 
n’ay iamais mérité en vôCre endroit 

; - ÇLQRIMAN 
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CLORIMAN. 

C'eft àmoy , Monfieur*à vous remercier de 
là peine que vous auez prinfe à me venir vifi- 
tet,mais i’efperebien que Dieu me fera la grâ- 
ce de m’en reuancher dans peu de temps. 

ALCANDRE. 

Monlieur, toutes les fois qu’il Vous plaira 
me faire tant de bien de nous venir voir , vous, 
m’obligerez beaucoup, & alors ietafeheray de 
vousreceuoir , non comme vous meritez,maîs 
au mieux que mon petit poutioir fe pourra 
cftendre. 

CLORIMAN. 

Or fus , Monfieur, ie me recommande à vos 
bonnes grâces. 

ALCANDRE. •> 

Et moy aux vôtres meilleures, & fans adieu» 
car ie me fay fort de vous aller voit 'Vn de ces 
matins, lors que vous y penferezle moins. 

CLORIMAN. .* 

le vous en défie , & vous alTeure que ce nd 
fera iamais fi torque ie le defire,maisie me don* 
t à que vous ne m’obligere2 pas de tant. 

ALCANDRE. 

Monfieur^ne pafifez pas plus auant, ie vous ed 
fupplie. 

CLORIMAN. 

4ù / _ . . O 

/ * , 

le ne vous laifleray pas icy. 

ALCANDRE. 

V ons elles auffi trop cérémonieux. 

R 4 
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CLORIMAN. 

Permettez-moy, queie faiïè mon deuoir,ue 
fuis-je pas Maiftre de la maifon ? 

ALCANDRE. 

Of fus» ne partez donc pas plus outre,(i vous 
me voulez obliger. 

CLORIM AN. 

Bien,Monfieur,puïfque vous le voulez ainfi, 
ie vous baifeles mains» 6c vous demeure (brui- 
teur tres-humble. 

A L C A N D RE. 

Lacquais mon amy » faites » ie vous prie, mes 
• humbles record mandations à Mademoifelle. 
CLORIMAN. 

Monfieur,ie les feray bien moy-mefme£ans 
y employer tarit de gens. 

ALCANDRE. 

Ce vous fera beaucoup de peine,Monfieur. 
CLORIMAN. 

C’eft le moindre feruice que ie vous dois, & 
que ie defirerois vous rendre. 

ALCANDRE. 

Vous m’obligez par trop,Monfieur,en recom- 
penfe , ie vous prie dp vous feruir de moy là Où 
vous m’en trouuerez capable.' 

CLORIMAN.' 

le fuis le voftre, Mon(ieur,& auec cela,ie m en 
vay prendre congé de vous (ans adieu , parce 
quei’efpere devons reuovbien- toft. Dieu 
aidant. 

.. POVR 
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? O FR DIRE ^DIE F A FN AMT 
allant faire vn voyage , ou fe 
retirant en jon pays. 

ALC AND RE. 

M Onfieur,eftant contraint par la neceflîté 
de mes affaires departirdecelieu,ie ne 
puisqua regret méloigner de vous» dont les 
bien-fai&s m’ont tellement obligé » qne ie me 
fentiray àiamais redenable de tous les feruices 
qui me feront poflibles,tant enuers vous,qu’en- 
uers ceux qui vous appartiendronr.ie fçay bien 
que ie vous ay fouuent importuné » & pour 
maintenant ie ne vous en peux rendre autre fa- 
risfaéfcion que de vous offrir tout ce que ie fuis, 
auec proteftation que ie fuis tout voftre : & le 
feray toute ma vie.Receuez dônc,s’il vous plaît 
mes tres-humbles baife-mains,& me faites en- 
cor cette faveur, que de m’honorer de vos com- 
mandemens* 

CLORIMAN 

Monfieur, vous me rendez trifte 3c affligé en 
la perte que ie vay faire de voftre compagnie: 
toutes fois puis que c’eft vne necelïiré, & qu'il 
faut que iereçoiue auionrd’huy ce dommage, 
ie prieray Dieu que voftre départ d’auec.nous, 
vous foit autant profitable que ie le fouhaitte : 
3c que pour nous confoler en voftre abfcnce, 
nous puiffions auoir cefte fatisfa&ion en nou< 
tnefmes,que vous foyez auec plus de contcnte- 

R,f 
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ment & d’aife eftant efloignezde nons , que jfi 
vous en efticz près auecque mécontentement i 
car auffi bien n'auons nous pas eu le moyen de 
vous rendre le deuoir qui eftdcu à vos mérités * 
ALCANDRB. 

Monfiéur , ie n’ay receu que tout contente- 
ment , & mille-fois £lus de faneurs de vous que 
ie ne merice , de tous vos amis femblablemenc, 
dont ie vous remercie très - humblement. Mais 
pour le faire plus court,Monfieur , vous plaie il 
me commmander quelque chofe ? 

C L O R I M A N. 

Quoy, Monfieur , eftes vous tout preft à 
partir ? 

A LC A NDRE. 

Vous voyez, Monfieur *, il ne me refte plus 
qu’àrcceuoir l’honneur de vos commandemens 
& auffi-coft vous me verrez à cheual. 

CLORIMAK 

Ce me feroit beaucoup de contentement 
vous me daignez honorer de vôtres. 

ALCANDRE 

le vous remercie de tout mon cœur : ie ne 
fuis icy que pour rendre l’hommage que ie dois 
' à vos mérités. 

C LORI MAN. -, 

Monfieur , vous me rendez tout confias de 
tant d’honneur que vous me faiâes. 

ALCANDRE. 

Helas ! Monfieur , cen'eft que mopdeaoir, 
& c'eft moy qui en reçois 1* avantage. 

CLORIM AN. . '• 

le vous remercie , Monfieur, de la peine que. 

von* 
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fi vous auez prinfe. Si ie vous peux feruir en re- 

; j compenfe,ie le feray de fort bon courage, 
le ALCAN 0 RE. 

s. Ce n’eft pas peine que cela. Moniteur, ie ne 

pouuois moins faire que de prendre congé de 
y \ous,$: vous remercier de tous vos bien-fai&s, 

it eftant mefine fur l’heure de mon départ. 

• CLORIMAN. 

i Monfieur , ie vous en ,ay beaucoup d’obliga- 

| tion : mais au refte ie ne vous dis pas le dernier 

adieu : car i’efpere que nous aurons encor ce 
V ben-heur de vous rcuoir quelque iour. 
i ALCANDRE. 

Ce fera quand il plaira à Dieu , aux bonnes 
" grâces duquel ie vous recommande,& moy aux 
> vôtres CLORIMAN 

} Monfieur , vous n'irez pas plus auant , s’il 

vous plaift. 

ALCANDRE 

J Monfieur, au moins permettez - moy que ie 

vous accompagne iufques à ce carrefour. 

CLORIMAN \ 

. Monfieur , demeurez icy ; ie vous en prie. Mais 

s ie l’oubliois. Permectez-moy, Monfieur, de vo- 

ftre faueur que i aye ce bien de dire adieu à 
« Madame. 



• VA J) IEV A MAD A ME* 
CLORIMAN, 


M Àdame,vôtre prefence & vos belles ver- 
tus m’eulfent retenus plus lôg-temps icy, 
«’euft efté la necefilté de mes affaires » qui me 

contraint 
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contraint à vne fafcheule feparation , qu’il me 
faut faire contre ma propre volonté & tous mes 
defirs. Mais ie ne laiftèray pçmrrant de vous ho- 
norer toute ma vie ; auec proteftation, Madame,’ 
qu’en quelque lieu que ie fcray,vous aurés tou- 
jours en moy vn très- affc&ionné & fincere 
feruiteur. ALC ANDRE. 

Monfieur , ie vous promets que vôtre dépare 
(i foudain me donne de la fâcherie, & que mes 
yeux pleureront fans intermiflïon,fi ce ri’eftque 
l’efperance que i’ay de vous reuoir bien toit , 
me donne de l’allegeance. 

CLOR1M AN. 

Madame, ie croy que ma conuerfàtion ne 
vefus peut aUoir efté qu’ennuyeufei & pourtant 
vous ne pouuez eftre affligée de mon départ. 
ALCANDRE. 

Monfieur , vos entretiens ont efté fi doux , & 
vos difeours fi honneftes que ie ne pourray que 
les regreter. C LO RIM AN . 

Ce (ont les voftres. Madame, qui attirent in- 
fenfiblcnent les âmes de ceux qui les attendent. 
Ainfi d’vn vafe remply de vertu , qu’en peur- 
il fortir que de$ merueilles. Il m’en fçaura ex- 
trememét malimais pour cela ie ne laiilvray pas 
de prendre congé devous,& de prier Dieu qu il 
vous aye en (a garde. Adieu, Madame, ie mere- 
commandeà vos bonnes prières. 

ALCANDRE, 

Adieu , Monfieur ; ieprie le bon Dieu qu’il 
vous ait en fa garde, & qu’il fafle pi ofperer vo- 
ftre voïage que nous ayons ce bien de vous 

reuoir bien-coft en ioye, & en fanté. 
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P ont D ISP VT ER A QVl 
pajfera le premier, . 

ALCANDRE. 

Q R ça, Monfieur, voila tout mon faiét ex- 
pédié. Il ne refte plus, finon que ie vous 
es mains , & prenne mon congé. Adieu , 
Monfieur. 

le vous ay défia dit , que ie ne vous Iaiflèray 
pas icy ; donc, s’il vous plaift. 

ALCANDRE. 

V ous paflerés donc le premier , Monficur , 
comme c’eft la raifon , ie vous en prie. 
CLCfRIMAN. 

A Dieu ne plaife , que ie fafle cette faute ? ie 
ne meinc perfonne hors la maifon. 

ALCANDRE. 

Hç ! allons donc fans tant de ceremonies , 
i’aÿ me mieux faire l’induil que l'importun , ce 
fera pour vous obeyr. 

CL OR IM AN. 

C’eft moy , Monfieur , qui fuis vôtre feruiteur 
bien-humble. ALCANDRE. 
Monfieur , bien que du corps ie fois abfent de 
vous ,ie ne Iaiflèray d’y eftretoufiours prefenc 
d’efprit,& d’ame j comme ie vous fupplie de le 
croire par cette mienne promeflè queievous en 
-fay.Et auec cela ie vous baife les mains ,& vous 
dis adieu. 

CLORJMAN. 

Adieu, Monfieur , N Seigneur vous conduiè , 
&vous fôumnea de nous. 

pom 
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POFR S'EXCUSER ENFERS 
quclqttvn , & luy demander pardon 

de quelque ofjence. ' 

; ALC ANDRE. 

TV /ï On(îeur,iefuis entremement marryde U 
J V 5 Tante que i’ay commife envoftre endroit 
& vqus en demande autant de pardon que 'i’ay 
de regret de m’e lire rendu coulpable. Iaduouë 
par la bouche de ma propre coafeffion que ie 
me fuis grandement oublié, & m’eftonne com- 
me cela s eft pu faire > veu que ç’aefté entière- 
ment contre mon dcirein,& contre mon inten- 
tion, qui n’aiamais elle que portée à vous obéir 
en tout , & par tout : mais cela eft arriué ie ne 
fçay comment,dont ie me repens de tout mon 
coeur, & vous alTeure que me voicy toutpreft à 
vous en faire telle fatisfaéfcion qu’il vous plaira 
receuoir. 

CLORIMAN. 

Mais l'exeufe n’eft pas fuôiGmte eft vne li 
lourde faute,& vous vous elles fait reconnoiilre 
tout autre qu’on ne vous eftimoit auparauanr. 
Déportez-vous vne autre- fois de ces folies , de 
crainte que vous n’encouriez quelque foupçon» 
de defloyauté , & de peu de reconnoilfance en- 
uers cenx qui vous ont efté fi bons amis que 
moy , * '•'«* 

AL G AN DRE. 

Moniteur, ne m’eftrangez point de vous pour 
tout cela ,.ic vous en fupplie , de peur que vous 

n’offenfiez 
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rt’offenfiez la réputation de voftre courage , & 
ne donniez quelque tâche à voftre nom : & qui 
plus eft,que vous n’offenûez grandement Dieu, 
qui veut que nous pardonnions aufli franche- 
ment les fautes qu’on acommifes contre nous, 
qu’il nous pardonne les noftres. 

CLORIMAN. 

Puifque vous y venez de la forte , ie vous par- 
donneray pour cette fois , à la charge que vous 
n’y retournerez plus : car alors la faute feroit 
hors de toute exeufe & pardon. 

ALCANDRE. 


le ne m’eftois pas promis moins de douceur de 
vôtre bon naturel , & vous piomets qneie veil T 
leray fi bien fur toutes mes a&ions à l’aduenir, 
que vous n’aurez plus dccafion de vous plain- 
dre de moy. 

CLORIMAN. 

Vous ferez toufiours le bien- venu ceans,pour- 
veu que vous en vfiez de la forte , mais fouue- 
nez-vous-en,& faites en' forte que ie vous voye 
plus founent que ie n’ay pas fait icy durant quel, 
que temps. 

ALCANDRE. 

Monfieur , la faute que i’ay commife a efté 
caufe de cette longue abfence,ne m’ofant acco- 
fter de voftre prelence durant les mouuemens 
de voftre colere que ie redouterois.Mais i’eipere 
bien , Dieuaydant , de réparer ie tout par vne 
meilleure vie,& confepiation, ainû que ie defi r 
fe,& me ie propofe par vne ferme refolutioi?. 
CLORIMAN. 


Dieu vous en faflela grâce , 


marchant de ce 
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pied- là ie ne vous abandonneray point,& pour-» 
tant ie le fupplie qu’il vous accompagne tou- 
jours de Ton faint Efprit , & auec cela adieu , ÔC 
vous fouuenez d’efïre fage. 

; A LC A ND RE. 

Monfieur,ie prie le bon Dieu qu’il vous com- 
ble de toutes les félicitez , & qu’il vous rende 
tant de bien-fai&s que ie reçois tous les iours 
de vôtre liberalité,puifqueien*y puisfatisfaire, 
mais d’vne chofe vous peux - je bien afteurer : 
c'eft que ie n’en perdray iamais la fouuenance : 
& apres cela i’oferày prendre congé de vous, 
auec vne milliace de recommandation à vos 
bonnes grâces. 


C O MP L / MENS 
Rencontre, 


D E 


C L.O RI MAN. 


r* M 


M Onfieur,ie vous ay beaucoup fait attein- 
dre , mais ie vous en crie.mercy , ie ne 
pouuois pas venfi? plntoft. 

AL CA N DR E. 

Monfieùr , c’eft alfez toft , & pour charmer 
I’ennuy que i’eufïè peu auoir à vous attendre, 
i’ay pris vn doigt de vin le matin. Enfin pour 
le couper plus court,vous foïtz le bié venu chez 
nous, & vous fupplie de m’excufer , fi i’ay efté 
fi temeraire de vous appeiler à vn fi petit difner, 
& qui ne peut efgaler voftrp ordinaire : mais 
ie me fais tant accroire de voftre bien - vueil- 
lance > qu’allç. fcaura bien çjtcufer cette faute. 

Et 
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Et puis entre fes amis l’on ne regarde pas tant à 
la nourriture du corps qu'à celle de l’elprit , qui 
fe prend par amitié, & par la familière conuer- 
fation que nous auons les vns auec les autres. 
Potfr moy, voila comme i’en vfe. ■ 

; C L O R IM AN. , s 

Moniteur , la qualité que vous polfedez , & 
l’amitié qui eft entre nous deux , vous rendent 
tant recommandable en mon endroit^que ië ne 
fçaurois iamais refufer voftre compagnie , au 
contraire il n y a rien au monde que ie fouhait- 
te tant que voftre douce fréquentation : auffi 
voyez-vous comme ie me rends hardy auprès 
de vous j & que ie ne me fais pas appeller deux 
fois. 

ALCANDRE. ’ 

le voudroi$>Moniîeur, au lieu de ce petit con- 
uoy , que Dieu me prefentaft quelque occafion 
d’importance^ où ie peufte monftrer en effet ce 
que ie defire de faire pour vous. 

v CLORIMAN. # 

Monlîeur,ie n’ay iamais douté de voftre bonj 
ne volonté en mon endroit , dont ie vous rend s 
grâce , & vous promets que mon affèéhon en. 
tiere ne manquera iamais,là où ie pourray vou s 
feruir. ' . ■ , . j. 

ALCANDRE. 

Monfieur, laiftons tant de difeours, ie vous eti 
prieûe ne fçaurois faire- ebofe de tant de méri- 
té, que ie ne fois encore oblige à d’anantage 
pour voftre regard , m’ayant fait cét honneur 
d’eftre venu en vne petite maifon voftre, pour 
me faire ioüir du bien de voftre preience. 
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CLORIMAN < ; 

Il me femble que vous ne conter - pas bien*, 
Monfieur, pour vn bon Arithmetiçiepîçxçufez» 
tr»oy>ie vous prie,fiie parle de la forte, car c.efh 
à mby à qui cet honneur s’addrdfe, & defîrefois 
bien d*en ioiiit pins longuement , fi ce n eftoit 
que mes affaires m’appellent autrç pa$« 

AL C AND RE» i 

Monfieur ; ne vous pouuant accompagnes 
plus outre , à caufe de ces Meflieuts qui m’at- 
tendent,ie vous prie de m*ex:ufer»& de crpuueç 
bon que ce feruiceur vous accompagne iufques 
à v btre logis. He ! Flcureton , écoute :aUez- 
vous-en auec Monfieur , iufques à fon logis Sç 
ne Abandon nez-point qu’il n’y foit.Etpe man c 
quez-pas de faliier de ma part Mademoifelle fa 
femme , & luy direz que ie luy enuoyç je boa 
foir,auec mes humbles recommandations, ; 
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Aauoirvn bon chenal. : r J* 
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ALCANDRE 

M bnfieur , vous auez-îà vu bon chenaf 
CLORIMAN, 

Excufez-moy, Môftfîeur, (ie n eft qu vne me- 
lobante aridelie, qui ne vaut-pas beaucoup, 

ALCANDRE- 

: Monfieur, vous ra’excpferez, iç le tmuue^l 
tout ioly. 

CLORIMAN 

Monteur , quarufà çeU-, ie vous diray bien 
^ que 
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que ie l'*y acheté pour bon. Êt de fait , il n’a 
point la telle mal-faiéfce , & la porte-alïèz bien, 
il a bon pied , pour 1e moins , & bon œil ; bon 
poil 6c belle queue , auec vn fort beau crin , la 
courfe aflez eftenduc,&encor meilleure haleine. 
Mais tel qu’il eft Monfieur, il eft bien vollre. 

ALCANDRE. 

Monfieur , vous me faites trop d’honneur, 3c 
nfay iamais tant mérité de vous. Au contraire* 
c’eft moy qui fuis tout vôtre de tout mon cœur. 
Toutesfois à vnbefoln ie ne le refufêrois pas 
pour m’en feruir quelquesfois fans vous incom- 
moder, jmifque ie vous y vois porté de fi bonne 
volonté, 

C LO RI MA N* 

Monfieur, vous fçauez que l'amy eft vu autre 
foy-mefme : & c’eft pourquoy il y a vu mutuel 
deuoir entre nous. T ; O J 
k - ALCANrDRE. 

Vous mëfcrezi l’épreuue, quand il vous plaira* 
Monfieur:3c vous ne me trouüerez point varia- 
-ble en mes paroles , ny moins contraire à ma 
promelftè. * ^ . . 1 

r, CLORIMAN. 

le n’en ay iamais douté , Monfieur , 3c vous 
en protefte tout autant de ma part : car ie vpus 
oferay bien iurer cju’il n’y a homme au monde, 
qui ait tant de pouuoir fur moy que vous y en 
auez. -‘ f ' * . 

AXCANDR'F 

le vous en remercie 3c vous en aflfeureque ie 
prendray la hardiefte de vous reuQir plus fon- 
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Vjrf 2 >j Compliment 

C LO RI MAN, : 5 ' 

Monfieur , vous m’obligerez beaucoup; &C 
quand vous en vferez de la forte , ie diray qué 

vous eftesvrayement mon amy. : 

ALGANDRE. 

Monfieur , ie n’y manquer ay • pas , & apres 
celaie prendray congé de vousiôc d’autant que 
i’ay vn peu affaire. Adieu Monfieur, ie fuistoUt 
voftre. " f ’ n : 1 1: 
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COLLOQUE P O FR 
fidjfter le Temps, 




ALC ANDRE, — • -* -^v 

F T bien Monliéut , nous voila fortis du dif- 
ner,à quoy vous plaid-il quenous paflidns 
le tempsî i ‘ji r-/ 

CLORlMAN.vmn i. 
Monfieur ie fui s -à cou/bons accords, paffons 
Je à tout ce qu’il vous femblerà le méilleunro 7 
ALCAN D ;?A 

Eftes vous d’aduis que npuslfaffipasi vue p an- 
tre au Ballon , où à la Pauline , ou bieâfi/ nous 
prendrons le plaifirde la promenade, tandis que 
le temps efoferain & beau » piour nous rçueiller 
JappetiW ; . : ;/ . j nj 

: CL OR IM AN, ; . : i Y 

.. Monfieur *âe me plais extrêmement à la caro* 
pagne , prenons plutoft l’air, . c - 

ÀTL-iC AN D RîE; - 

id Allons-donc*Monfieur, s’il vous plaid , prê- 
tions le manteau^ Maig trouuerez-.vo.us point 
bon que nous enuoy allions quérir Monfieur.de 

- ' t£- ■ ?■ ' - * Gromont} 


i 
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Gromortt » Vous fçauez que c’eft vn homme du 
tout jouial , & de bonne conue rlation , noftre 
compagnie en fera plus alaigre, 6c ie m’alleure, 
s, il eft,de çom.modité,qu’il ne manquera pas de 
venir, (cachant que notas Tommes enfemble. 

, CLORIMAh,.' 

Monfieur ie le trouue très- bon, & n’y penfoie 
pa$. Fleureton, allez-vpus en viftement chez 
Monfieur de Gromont > 8c luy dites que nous 
nous recommandons à Tes bonnes grâces , 6c 
que npus allons faire vn tour de promenade 
auec noftre meute de chiens pour auoir le plai- 
fir de la chafie. Mais ne tardez pas , car nous 
vous attendons ic y. 

ALC AND RE. 

le m’y en vais, Monfieur, en toute diligence* 
Hola, Lacquais, où eft ton Maiftre. 

C LORI MAN 

. Il e(l là- haut * que luy voulet^y ous ? 1l rte fait 
que fortirjde table. 

ALG ANDRE» y' . 

Mon Maiftre m’enuoye vers luy pour luy dira 
quelque chofe , que ie ne peux communiquée 
qu’à luy-mefme. 

CLQRIMAN» 

Monfieur eft empefehé : aï.z vn peùde pa* 
tience: aulïi-bien vous ne faices que d’arriüei^ 
Il y en a d’autres qui font iey deuant que vous*' 
Al. C ANDRE. 

le le crois bien, mais ils ont difné, & non pas 
moy. CLORIM AN. 

.Grand bien leur fafie, di£hé reproche ne creuer 
pas la pance* , 

•' $ i 
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ALC ANDRE. 

Ce n efl-pas que i’vfe de reproche,maîs i’en 
voudroisbien autant faire : car i’ay le ventre 
creux comme vne lanterne , ie n’ay que trop 
ieuné, & me femble-bien qu’il eft tantoft 
temps que ie difne auiïi bien que les autres* 

C LORIMAN. : 

Si vous elles tant charge d’ appétit î ayez vit 
peu de patience & vous difnerez 9 puis apres 
tout à voftre-aife: car Moniteur n’a pas accou- 
fttiméde renuoyer les feruiteurs de fes amis 
mal-conte ns. 

'ALCANDREJ , 

Mon amy , ie le croy bien , mais ie vous prie 
de luy donner ces lettres , afin que i’aye bien- 
tofl ma depefehe , parce que iefuis prelfé,d’aa- 
tant que Monfieur m’attend. 

C LO RIMA N. 

le le veux-bien, & m’y en vay tout de ce pas ’ 
Monfieur , voicy des lettres qui s’addrèfient à 
vous, & le porteur vous prie de luy dépêcher la 
zéponce. 

ALCANDRE. 

Fai&es-Ie boire , & luy diéles qu’il ne s’arre- 
fte-pas pour la reponce : car ie feray le porteur 
moy-méme. 

>< POrR V EXERC ICE JSVN 
Gentil-homme. 

H* . ALCANDRE. * 

M Orifieur , ie vous prie de me dire votre 
exercice en ce pais , & ie vous diray le 

mien, * ^ CLORIMAN 


àe la langue Fratiçoife. 17$ 

CLORIMAN. 

Moiifieür, ie n’en ay que trop: car à hüit-heu- 
Jres dû matin , il me faut monter h cheual iuC- 
ques à dix : & à vne heure apres midy , ie mè 
iriets à tirer des armes iufques à trois. Mais 
Vous àqudy employez vous vôtre temps ? 
ALCAN DRE. 

Moy,i’appr<*ns à danfet: 3 8c ioüer de l’épinet- ( 
te , atiec l-eftüdede la langue Françoife. 

CLORIMAN. 

Monfieur , ie croy que voftre occupation eft 
beaucoup plus plaifante que la mienne 3 cepen- 
dant elle n’eft pas neceftaire ny Vtile > puilque 
cela ne peut feruir qu’à Vn particulier conten- 
tementimais la mienne fert au public aufli bieil 
qu’au particulier en cas de ncceflité ; 

ALCAN DRE. 

Vous di&es-bien Monfieur : cat lés gens dé 
paix ne défirent point la guerre; 

CLORIMAN. 

Ce h’eft-pâs que i ay mêla guerre non pltis i 
tnais encor eft jl bon d’aüôir eri main les armes 
de fen fi lie s > contre les offenfiues. 

ALC AND RE. 

Cela eft bien vray, Monfieur : mais cependané 
il n’eft- pas permis à toutes fortes de perfonnes 
de manier les armes : 8c puis il vaut bien mieux 
endurer quelques - fois aüec patience que de 
fe venger troip promptement 

CLORI M A'N. 

v Monfieur, vous dites fort bien: mais trouueai 
qûi le fafte :car la maxime n’eft plus en vfage, 
qui dit qu’il faudra tourner fa i mie droite, aprci 
qu'on aura efté frappé fur la gauche.- S 4 
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alcandre. 

le croy-bien quant à vous , que vous ne le 
fcauriez faire ; car vous eftes trop prompt , (i 
eft-ce que c’eft vn confeil delà fain<&e Efcritu- 
re ; & fi ie veux - bien que vous fcachiez que 
nous^en auons des exemples qui font encore^ 
tous recens. 

CLORIM AN. 

Il ne fe faut pas Amplement arrefter aux exent- 
ples-.mais principalement ; aux commandemens 
de Dieu. 4 

A L"C ANDRE. 

Helas ! Monfieur , il y en a bien peu au’our- 
d'huy, quifongent à cela a & fi vous eftiez ail- 
leurs , & parliez de la forte, l’on diroit quevous 
faites le T Jieologien. 

CLORIMAN. 

Cela eft bien - vraÿ : mai# cependant , il faut 
que les armes ayent leurs limites , de même que 
toutes les autres chofes. Le Magiftrat les a en 
main de la part de Dieu & du Roy * mais les 
particuliersayansla permiffion de les pôrter, 
n*en doiuentpas abufer à la vérité - .- pourtant 
n*en abufant-pas, vous n'auez occafion de m’en 
reprendre. 

ALCANDRE. 

Ce n’eft - pas aufli mon intention > yen que 
ie connoijs vôtre naturel eftre tel, qu’il ne vou- 
droit point nuire à perfonne : mais ce que nous 
auons di&, n’eft que par maniéré de paffe- 
temps, 

.v. •> COLLO 
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colloques, sm 

i ' /* auAnctmcnt tn la langue . , i; 

Françoif . j V « 

ALCANDRU. ^ , 

M Onfieur,pour le peu de temps que vous 
auez demeuré en ce pays , vous aués du 
tout bien profité en la langue Françoife,au prix 
de beaucoup d’autres» qui y ont confumc vn 
fort long-temps, & n'en fçauent- pas la moitié 
tant que vous.. 

CLOR1MAN. 

Monfieur, vous m’excuferez,s’il vous plaift. 
le voudrois qu'il m’en eûtcoufté beaucoup , & 
en fçauoir la moindre partie de ce que vous en*£ 
fçaucz • mais ie croy que c*eft pour gaufler que 
vous dites cela. 

ALC ANDRE. 

Vous m’excuferez, Monfieur ,ie n’y ay iamais 
penfé ; mais c’eft bien plutôt vous qui m'en 
voulez donner d’vne ; où plutoft pour me flat- 
ter, me faifânt accroire queie fuis plus fçauant 
que ie ne fuis - pas , comme fi iene me tçauois 
pas connoître,& mon ignorance aufli. 

CLORlMAN. 

Monfieur, iene fçay qui a efté voftre Mai- 
ftrepour vous auoir fi-toft appris la vraye pro- 
nonciation : car vous l' auez extrêmement bon- 
ne , & femblé pLutoft naturel François qu*e- 
ftranger. , r . 

s 5 • 
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ALC ANDRE. 


Monfieur, ii faut que le confeffe, que i*ay eüle 
fous vnbon Maiftse * & qui fe ■ rendoifc fort af- 
fidu à me faire des Ieçorts : mais i’en ay afTe® 
mal faiéfc mon deuoic* 

CLO : RiMA^ ^ 

Monfieur , c’elt Vné grande hurritilité qui effc 
en vous, qui vous fait parler delarforte. le vau-* 
drois-bien en fçauoir autant que vous en cette 
langue. &c que mes eftudes peullênt correfpon- 
dre à l’attente qüe mes pareils ont conceiie. c 

ALC ANDRE, j 

Mais , Monfieur , prenez- garde que la trop? 
grande affiduité , que vous auez à l’étude, ntf 
vous fa(Te tomber en quelque dangcreufe ma- 
ladie. CLORIMAN. - ' 

• Il ne faut-pas craindre cela , Moniteur, mai» 
ie croy que vous prenez l’vn pour l’autre 
que vous me menacés du danger qni vous tal- 
lonne ; car ie fuis trop aray de la parelfe j, mais 
vous qui trâuaiftés continuellement , renés 
vous fur vos gardes >& ne menacés - pas lès 
autres. 
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ALC ANDRE. 

IV f\ Onfieur, ie ne defirepas der?nontieHer 
i V F vos douleurs , fty de nourrir la playe qui 
vous fai gne encores dans le ceeuncar ce ferait 
plutoft vn a&e d’inhumanité que l’office d’vn 
4 » * vray 


âe la langue Prançoife, it f 

Vrày amy,mais ce queie fuis icy,n*eft que pour 
vous a fleurer d'vn iufte refflentimen?: quei’ay de 
la mort de Monfieur voftre Coufïtt,&vous iure 
qu’elle m’a autât affligée que fi ç’euft efté celle 
d’aucun de mes plus proches ,dautant que nous 
auons efté toujours grands amis, &* fort fami- 
liers enfemble, comme vous fçauez. 
CLORIMAN. 

Monfieur, le fang ne peut mentit: c’eftoit le 
meilleur parens que i’eufle: car il ne m’a iamais-' 
veu que de bon œil,ny moy luy : & fes vifites 
me feruoient de medecinejors que ie me trou- 
Uois en quelque affliction d’efprit outre les au-* 
très faneurs que ie reçois de luy. 

ALCAN DRE-' : 

Cela eft fâcheux , Monfieur , ie le confèfle i 
mais apres tout , ie vous dis que vous & moy 
auons occafion de louer Dieu parmy toute# 
düeil,puifqu*il eft mort en vray Chreftien ,& 
âpre s s’eftre deüement préparé à ce derni^ cô- 
bat, où bien fouuent les plus alternez "ont peine 
de tenir bon. 

. CLORIMAN 

Il eft bien vray, Monfieur , mais cependant 
voilà fa vefue chargée de beaucoup d*enfans ? Sc 
peii de moyens pour les efleuer. 

ALCANDRE. 

Monfieur , que voulez-vous qu’onr y faite i 
Dien en fera particulièrement tuteur qui n’ou- 
blie iamais les liens : & puis vous ne les aban- 
donnerez -pas auffl de voftre part , comme i« 
m’en affleure, ôde eroy en faueur de voftre bon 
naturel. 

CLORIMAN 

< / v - 3 . i 
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CJ-ORIM AN. 

Monfieur, ie fçay bien que ie n’en peux efpe- 
rer que. de la charge & de 1 ennuy , mai> cette 
confideration n’eft pas ce qui m’atïlige le plus;, 
ion abfence,& ce que ie me verray fruftre de fa 
familière conuerfation, qui m* e.ftoit tant agréa- 
ble» me donne pim de gehenne que tout. 

A LC. AN DRE. 

Monfieur , ie veux bien vous accorder, qu il 
eft tres-difficiie, voire prefque impoflible d ef- 
facer fi-toft la triftefle, & de noyer fi foudaine- • 
ment dans vn entier oubly la mémoire d vne 
telle perte : fi eft-ce toutesfbis qu a la fin il y 
faut venir, & fe refoudre auec le bon lob^difantt 
Dieu l’a donné. Dieu l ’aofté, fon Nom eh foit 
loué : & puis Te plutoft quon.le peut faire* g eft 
le meilleur : car toutes les larmes du monde ne 
üeruent de rien contre la mort. 

CLORIMAN. , ' 

Monfieur , la confolation eft facile a donner# 
quand le mal ne nous touche point, mais quand 
il nous la faut prendre,elie eft de fort dure dige- 
ftion , fur tout en tels accidens que celuy-cy . 

ALCANDRE. 

Que voulez-vous, Monfieur > Encor vaut-il f j 
mieux mourir pour vne fois,que de mourir cent - 
mille par vne vie mourante, couche long- temps 
dans vnlid,&languifiantd vne longue & pé- 
nible maladie , comme nous en voyons plu- * 
fieurs , & qui font contraints de mourir a la fin 
apres mille morts. 

CLORIMAN. 

Mais Monfieur, permettez - moy de dire en- 
core 


de la langue Françoife. x 8 5 

core ce mot:Si c’euft efté le bon plaifir de Diçu 
de lelaiiter viüre feulement cinq oûfîx-ans ,il 
euft Fait vue bonne maifon , &'pop«oitde luy- 
mémeauancer enfans,au lien qne les voilà 
maintenant à la mercy de leurs amis , qui en fe* 
font chargez:^ ie crains que ceux quileur font 
plus proches> : n w en ayertt pas beaucoup de foin. 

ALCAN DRE. 

Mon{ïeur,en tels accidens que cela, où iln’y 
•a autre remede,ilfaut dire comme ce grand Pa- 
triarche Abraham difoit à fon fil? Ifaatc; Dieu y 
pourvoira^ Enfin , Monfitur, vous eftes bon &c 
lage pour prendre de vous- même telle confola- 
tion que vous ingérés neœffaire. Et apres cela, 
i’oferay prendre congèle vous pour àflér à quel- 
que affaire qui me préffe. Adieu donc. Moniteur, 
iufques au teuoir. v J A 

CL O RI MAN* v 
-1 a Mbn&çur ±- ie vous remercie infiniment de la 
l peiné qu’il vous a pieu de prendre, & de vô- 
tre lalutaire vifitCi qui m’a dü tou t confolé. 
Mais Monfieur * vous jplailLJl pas prendre la 
.collation?;- •*» - :•••> ’ H 

ALCANDRE. 

Monfienr.ie vous remercie de tout mon cœur, 
& n’enày aucnh befoin:.coofoiez-vons feule- 
ment en Dieu,&vous verrez qu'il fera bien-toft 
. deffeicher toutes ces larmes , dont ie vois que 
vous arrofez ainfi voftre vifage.Gela feroit ex. 
cufable à vne ferame,oû à vn enfant, mais à vn 
tel homme que vous J ie ne le fçaurois b mais 
- approuuer.Exculèzimoy , ie vous prie , Adieu 
derechef. -, ■■ 

i'jj vor* 




VîGT 


X%6 


Les Compliment 


v: r; :v^. 


cur. 

Xm 


J+ -Jj 


fOVR CONSOLER SA PARENTS* 
far U mort de Çon Pere r 
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M Ademo^clleLisna Confine > ie vou$ de- 
mande tançant de pardons r * que i’ay de 
regrets d’aiuoüdnanqué à mon deuoir , de vous 
venir plutofr vificec ,apres l’accident qui voua 
cft arrjué: • • • ic » f viv^s. 

CLOMMAN. 

Helas ! Monfieur mon Coufin , il n’eftoit past 
befoin qüe vous eh.pi inffiez la peine, • * u ^ 

A LC ANDRÉ, v ' 
Mais,ma Çoûfine^iè Vousvùy toute changée* 
& extraordinairement melanchpliqûe 'ÀAour- 
. d’huy contre vôtrehumeur.Diccs-iUoyjievûus 
jtàe , qui a-t’ilde nouueau ? ; . f ;’ 

; CLdljUMAN. ; • ; 

Helas ! mon Coufin , qui ne ferait trifte en 
l’eftat où iéifuis dt ayant receu les nouuelles 
que ic-reçeusiûien au foir tout tard. 'w. 

- AL C ANDRE. 

f Et quelles iiouuelle s y a t il donc,ma Confine 
CLORIM AN. 

Que trop fkfdheufes, mon Coufin , c’eft que 
r mon Pere eft décédé à Paris. 

ALCANDRE 

* Voy î que mon Oncle eft décédé îmaisle pâur- 
ray-ie bion croire* 

CLORIMAN 
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CtÔRIMAN. 

Monfieur mpn ; Çoufin>;il n’eft quqtr^> vrây, 
& c’eft ce qui mfc/êit creuerfle cœur ^confide- 
rantTefi&t.Q&il peut eftre mort , eftant fi éloir 
$né dus Tiens qui ne luy ont peu rendre aucun 
Jeniice-* •.-» ÿ •> ' . xu. . ^ 

: r ; ALCANDilEi - > 

Helas • mon JOiéfi ? matecomment eft-il donc 
ipndttî "u •■Tu mb ■ i i * v oQ &Nf 
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CIQR IMAN. 
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C’à-affé vqc.'tnauuafe fièvre çhaude , qui 'Ta 
çu txaafsç Tôt moins de. rien, / : / 

1 •* -’T) ' ! -îb ?.<A LC AND R E."- •_ . ; 

j " Iefus ! -que c’eft peu de ojiofe que de nous 3 
sjuôfcl U plaift à Dieu ' ’ 
t 9 rv*r C LO RI MAN, 

-ie vous iore, mort Coufin , que quand iotiys 
cBspitêufesiiôüuelles vie me treuuay^fi faifiç 
que fi Ton m’eut trauerfé le fein d’vn coup de 
poignard , iecfoÿ qtfel’on n’eh eut point tiré 
de iang t* &. : ne çroy - pas que ieufte peù Ternir 
plus de dpuleur. si l . « . \ > 

‘l ^ ALCAN DilE. 

Véritablement, ma Coufine , ie vous en croy: 
mais que voulezvous ; Nous fommes tous mor- 
tels ; & c’eft vn cherpin qu’il fîut que chacun 
falTe pour foy - meme : fi faut il fe refoudré à la 
fin, ^fe ranger à la volonté 4c Dieu 1 , qui la 
, pinfi dïïpofé. Vous fçauez que tout commen- 
v cernent prefuppofe vne fip.Nous commençons 
*de viure , & par CQnfequçpt il faut dire , qu’il 
ppus faut mourir. 

Çf-ORIMAft. 
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’CLO’ïUNPAN 

Monteur mon-Couten , quàftdie me relfoii-. 
uièns que c’eftoit mon Pere , la nature a vn tel 
l'elîentimertt» qu’il n’eft-pas poflible d’en- fup— 
porter les pointes & les angoilïes, fans mètaiC- 
ler emporter aux pleurs , & aux pemilTemens i 
quelle contrainte que ie meJâ/Te*» moy-meme* 

; ALCAiN'D'Ria/K'^;«v.î î; 

’ Mâ Coufine,ie voy bien que vôtre ameeft'fi 
chargée d’affli&iôn.qü’ elle £*eft capable de co- 
folstion pour lé prêtent. Ettc’eft . pcmrquoÿ ïe 
m*en vay prendre congé de .vous ïiSryàdBs lup- 
plie pour donner rilüs dè rtefves à ÿos douleurs 
de contederer plutôt l’acqnitetion que toonfieur 
vôtre Pere a fai&e de l’eternelle félicite ,'&>fijp 
fortir pour vne fois du labyrinthe de cette vie , 
que la pertç. que vous auez faideen vae pefc- 
fonne qui vous étoit te cheEe , & tant' impôt» 
tante, : • ■ ■ ' »3 , 






C L O R I M A N. 

Mon Coufin, vous m’aue? faiddix- mille- fois 
plus d’honneur que ie ne mérité, Si vous meiu* 
.pable de vous rendre quelque feruice en 
recompenle y: employez-moy libre ment »ie vous 


.hAiBCANDRH 
Ma Coutene , c’eft moy qui fuis vôtre ferui- 
teur bien - humble ( & apré° ' 

Coutene. t 


. * ? 







